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. Tu, comme un témoignage de mon admiration ï 
: pour. le livre que vous avez consacré au grand maître 
Fe Valenciennes. RUE } | | Re 
Neveux d’ Antoine, Louis et François Watteau ne à 
& Docnt de tourner leurs regards vers lui comme ns 
| vers un modèle. Puisse la double esquisse où j'ai 
Lu ms tenté de faire revivre leurs figures, n'être pas ho 


indigne du beau portrait que vous avez ia du 
créateur. de l’École française au XVIIe siècle ! RRANe 
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CHAPITRE PREMIER 


LE GRAND ANCÊTRE OU L'INSPIRATION 


Trois peintres appelés Watteau ont vécu 
au xvirIe siècle, très inégaux en talent 
sans doute, mais que l’on ne peut séparer : 
Antoine, son neveu Louis, et son petit- 
neveu François. 

_ Ces deux derniers, pour être dits Watteau 
de Lille, n’en sont pas moins nés à Valen- 
 ciennes comme le créateur de l'Ecole fran- 
çaise. Plus qu’aucuns, ils eurent le désir 
de continuer son œuvre, et si leurs talents 
n'égalèrent point ceux des heureux disci- 
ples, Pater ou Lancret, ils ne furent point 
sans qualités. « Les inspirations que Louis 


3 _Watteau puisa dans les œuvres admirables 


de son oncle, développèrent èn lui une 
_ grande facilité de composition et une extré- 
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me finesse de touche (x). » Cette appré- | 


ciation d’un ancien élève du baron Guérin, 
le peintre Potier, professeur à l’Académie 
de Valenciennes sous Louis-Philippe, est 
aussi juste que curieuse pour l’époque, car 
l'auteur de l’'Embarquement pour Cythère 


était encore bien méconnu. 


De l’art du maître découle celui des 
petits maîtres. On ne saurait comprendre 
les œuvres de Louis et de François Wat- 


-teau sans aller en chercher la source dans 


l'œuvre, dans la vie même d'Antoine. 


* 
* * 


Kevoyons par la pensée l'existence de : 


celui qui naquit le 10 octobre 1684 dans 


une ville de Flandre wallonne, c’est dire 
très anciennement française, mais qui, à. 
cette date, ne l’est redevenue pourtant 
que depuis sept années. | 


(x) Livret hisiorique du musée de Valenciennes, par A.-J. | 


… Potier. Imprimerie de Prignet à Valenciennes, 1841. 
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En 1677, Boileau avait écrit : 
Le voi dans Valencienne est entré comme un foudre. 


Louis XIV s’'occupa aussitôt de remettre 


en état cette place de guerre, tôt ceinturée. 
par Vauban des remparts dont, enfant, 
jentrevis comme en un songe rapide les 
roses maçonneries, les verts glacis cou- 


ronnés de beaux ormes, les ponts-levis, et 
les voûtes sourdement sonores des portes 
profondes. Dans cette ville étroitement 


1 _ renfermée et tassée, le fils du couvreur 
Philippe Watteau, le petit Antoine, nourrit 


sa pensée des tableaux suspendus dans 


les églises innombrables, et des scènes popu- 
laires qui animent, aux jours de marché, 


la grand’place ceinte de hauts logis en 
bois. S’il en sort, c’est pour aller rêver sous 


les ombrages de la forêt de Raiïismes, qui 
s’avance à cette époque jusqu’à une portée 


de canon des murs de Valenciennes. Qu’y 


À 


entend-il ? Quelles voix prometteuses de 
nymphes pressées par l'écorce ? Quels 
appels des premières fées de l’adolescence ? 


ONE 


RERQR NT 


À seize ans, il part à l’aventure vers Paris 
à travers la Picardie et l'Ile-de-France. 
Paris, un mirage lointain, un premier 
embarquement pour l'île des songes vapo- 
reux. Mais la réalité est autre et dure 
_elle est, sur le pont Notre-Dame, la médiocre 
boutique du barbouilleur chez qui, nourri 
de soupe, il peint tout le jour des saints 
Nicolas. Echappé enfin à cette servitude, : 
il traverse l'atelier du fantasque Gillot, 
décorateur de « grotesques », connaît en. 
Audran, le peintre « concierge » du Luxem- 
bourg, un ami et un hôte, travaille à loisir 
sous les ombrages du parc magnifique et 
auprès de cette fontaine Médicis dont l’on 
retrouve quelque chose en plus d’une de 
ses œuvres ; et soudainement pris du désir 
de revoir le sol natal, après avoir vendu 
un Départ de Troupes au marchand Sirois, 
lesté de quelques écus, il s’achemine en 
1709 vers Valenciennes pour y trouver les 
plus brutales images de la guerre. Du moins 
observe-t-il ces soldats pittoresquement 


San 


équipés et nommés, Champagne, la Tulipe 
et la Ramée, ces blessés lamentables, ces 
équipages rompus et refluant vers les rem- 
parts de Vauban, du même œil de peintre, 
infiniment attentif, avec lequel naguère 
aux balustrades du Luxembourg il suivait 
les diseurs de propos galants et leurs 
« belles écouteuses ». Sa production de ce 
temps, c'est mainte halte de troupes, et la 
_  Recrue allant joindre le régiment. 
Il ne s’attarde pas à Valenciennes. Son 
caractère, les contemporains nous l'ont 
marqué, était empreint d’une inquiétude 
qui l’empêchait de se fixer où que ce fût. 
De retour à Paris, il revient à ce palais du 
Luxembourg qui abritait alors les éclatantes 
peintures commandées à Rubens par Marie 
_ de Médicis; et lui, le dessinateur passionné, 
_ introduit dans son œuvre l’ardente couleur 
de l’Anversois, tempérée un peu plus tard 
par les chaudes opulences propres aux Véni- 
tiens dont le financier Crozat, un autre de ses 
protecteurs et amis, a composé son cabinet. 
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Dès lors Watteau possède son métier ; 
son génie va pouvoir s'exprimer. Îl pourra 
fixer sur ses tableaux son rêve intérieur, 
et lui le solitaire pourtant « tendre et un 
_ peu berger », nous dit Gersaint, les peupler 
des plus séduisantes créatures féminines 
qui aient jamais été conçues par un peintre. 
Ou pour mieux parler, il va réintroduire 
dans l’art français les fées jamais complè- 
tement disparues du sol de la Gaule et que 
Perrault, peu d’années auparavant — en 
1607 — a fait entendre à nouveau dans les 
Contes de ma mére l’Oye. En robes d'azur, 
d'or et d'argent, couleur de temps et de 
soleil, ce sont elles sans doute qui appa- 
reillent vers Cythère au bras des galants 
pèlerins ; ou si ce ne sont elles-mêmes, du 
moins faut-il y voir leurs filleules ché- 
ries, telle Cendrillon dont le pied menu 
est chaussé d’une pantoufle de vair, et 
qui, dans les plus beaux accoutrements 
du monde, sourit aux dits d’un fils de roi. 
Shakespeare de même avait peuplé ses 


_ créations de fées à demi visibles, entr’aper- 


_ çues dans la brume qui s'élève à l’aube, et 
_ au crépuscule des parcs mystérieux, où, 


. pour les assemblées et les conversations, 
résonnent d’invisibles concerts. Watteau 
voulut aller en Angleterre, et l’on nous dit 
que, malade, ce fut pour y consulter ; 
mais nous savons bien, nous, que les fées 
_ de Shakespeare l'y attirèrent par quelque 
_ douce fantasmagorie. Seulement, à peine 
y fut-il qu’il toussa de plus en plus de sa 
poitrine déchirée. En vain, étendant ses 


mains fiévreuses, voulut-il s’y réchauffer : 


aux mêmes feux de houille ardente que son 
enfance avait connus à Valenciennes : il 
Jui fallut s’en revenir vers Paris, où, s’abri- 
tant chez le bon Gersaint, marchand de 


tableaux sur le même pont Notre-Dame 


que son barbouilleur d'autrefois, 1l lui 
demanda la grâce de lui peindre une enseigne 


Le « pour se dégourdir les doigts ». Il la fit 


en moins de huit jours et elle fut si belle, 
avec tous les seigneurs connaisseurs en 
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peinture et les dames élégamment penchées 
qu’il y avait représentés, qu’on ne la laissa 
point en place plus d’une quinzaine, crainte 
qu'elle ne s’abimât. C'était là encore un 
ouvrage des fées. Et elles avaient bien pré- 
sidé dès toujours à l’existence d’Antoine 
Watteau puisque, dès sa naissance, elles 
avaient tissé au-dessus de son berceau l’aé- 
rien réseau de la dentelle de Valenciennes. 

Mais la fée mauvaise que l’on avait 
négligé de convier aux réjouissances de 
ce jour-là et qui s'était vengée en assignant 
une courte durée à cette existence comblée 
des plus beaux dons, la fée mauvaise 
veillait ; et le temps accompli, comme 
dans le conte où la Belle-au-bois-dormant 
se perce la main d’un fuseau, elle le mena 
a la mort de sa froide main décharnée. 
Aussi bien ne résista-t-il point. Il avait 
toujours dit, avec sa douce et triste rési- 
gnation, qu'au pis aller, l’hôpital lui res- 
tait, puisqu'on n'y refusait personne. Il 
eût voulu toutefois connaître ce dernier 


Zn 
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bonheur de revoir auparavant Valenciennes, 
mais l’implacable n’y consentit point. Du 
moins les fées amies de Watteau obtinrent 
qu'il mourût parmi ces ombrages que dès 
la forêt de Raismes 1l avait aimés, au sein 
desquels au surplus leurs voix pour la pre- 
mière fois avaient parlé à l'adolescent. 
Elles le conduisirent à Nogent-sur-Marne, 
dans le décor qui s'appelait Beauté. Là, 
doucement, s’éloigna de la terre et retourna 
à Dieu le plus séduisant des peintres et 
peut-être le plus charmant des hommes, 
_ si l’on en croit les amis qu’il eut seuls. Car 
celui qui ajouta tant d’inexprimable beauté 
a la femme, jusqu'à la faire, baignée dans 
l’irréel, immarcescible comme au temps du 
Graal, celui-là ne connut nul amour, si ce 
n'est tout immatériel, fugace, dissous en 
l'air, l'amour des filles de son rêve, — 
mon enfant, ma sœur, comme dans l’insi- 
_ nuante musique de Baudelaire, — les fées 
de France. 


CHAPITRE II 


LA VIE ET L'ŒUVRE DE LOUIS WATTEAU 


. Un des frères cadets d'Antoine Watteau, 
Noël, avait continué à Valenciennes le 
métier paternel, et c'est en qualité de 
maître-couvreur qu'il figure sur l'acte de 
baptême de son fils Louis-Joseph (x), le 
10 avril 1731 — dix ans après la mort du 
grand peintre, son oncle. 

Sans doute la vocation naissante de 
l'enfant rencontra-t-elle moins d’obstacles 
que celle du peintre des Fêtes galantes, le 
nom de Watteau étant désormais célèbre, 
et pouvant ouvrir bien des portes. L'obs- 
cure famille des artisans valenciennois, 
quand :1l ne fut plus, du moins, connut 
sa gloire. Une mère attentive put bercer le 


(1) Paroisse Notre-Dame la Grande. 
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petit Louis Watteau du conte triste et 
beau dont sa propre vocation allait sortir. 

_ Lui non plus ne devait pas monter sur les 
toits, le marteau à la ceinture de cuir, 

_ pour clouer les ardoises ou aligner les tuiles. 
Il dessine, et loin de contrarier son pen- 
chant, chacun autour de lui en tire bon 
présage. Placé d’abord dans l'atelier d’un 
peintre local, 1l en reçoit quelques leçons ; 

_ puis c'est, sans efiroi, le départ pour Paris. 
Inscrit à l’Académie Royale, il y devient 

_ l'élève de Dumont dit le Romain. 

D'origine valenciennoise, celui-ci avait 

vingt ans quand Antoine Watteau était # 
mort ; il avait pu le connaître, et sans : Le LC 
doute ne fut-il pas insensible à l'honneur 

_ de posséder un jeune homme de ce nom 

dans son atelier. Au reste, l'esprit avait 

déjà changé, le vent tourné ; on s’achemi- 
nait insensiblement vers la réaction davi- 

_ dienne. Plutôt que français, comme sous 

_ la Régence, il convenait maintenant d’être 
grec ou romain, et Dumont n'avait eu 
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garde d’y manquer, moyennant quoi son 
tableau d’Hercule et Omphale lui avait 
ouvert les portes de l’Académie de pein- 
ture. La charmante catin, il est vrai, est 
une toile d’un tout autre genre, mais qui 
lui avait valu le suffrage d’un nombre 
d'amateurs plus grand encore. 

Louis Watteau ne s’attarde point à Paris 
auprès de ce souple maître. En 1755, âgé 
de vingt-quatre ans, nous le trouvons 
marié à Lille avec une fille du pays liégeois, 
Agnès-Joseph Dandoy (1), et nommé profes- 
seur à l’école de dessin qui vient de s’y créer. 

Mais presque aussitôt un orage fond 
sur lui. Comme cela se pratiquait dans l’a- 
telier athénien de Dumont le Romain, il 
a voulu faire poser le modèle nu, la nymphe 
et l’œgipan, Daphnis et Chloé. Or la cou- 
tume de Paris n’est point celle de Flandre, 
on le lui fit comprendre sans tarder. Le 
 Magistrat de Lille, qui exerçait officielle- 


(1) Née à Thuin, aujourd'hui Hainaut belge. 


NOT 


ment un droit de regard sur l'académie 
locale, fut singulièrement choqué de ce 
qu'il y vit ; et la nouveauté introduite par 
Louis Watteau amena sa révocation (x). 
Que faire ? si ce n’est plier les épaules et 


laisser passer la tempête. Pahience et lon-: 


gueur de temps — font plus que force et que 
yage. Le jeune peintre quitta Lille et s’en 
revint à Valenciennes, persuadé qu’on le 
rappellerait. C’est ce qui arriva, en effet, 
mais seulement vers 1770, année où on le 
trouve professant de nouveau à l’Académie 
de Lille en compagnie du sieur Guéret. 
Revanche ‘éclatante, jusqu'à sa mort, 
pendant vingt-huit années durant, Louis 
Watteau allait assumer le rôle de peintre 
officiel de sa ville d'adoption, organiser 
annuellement son « Salon des Arts » (2) 


(x) Livret historique du musée de Valenciennes, par A.-J. 
Potier. — Prignet, 1841. 

(2) À partir de 1773. — Il y traitera notamment en 1776 
— avant David — le sujet de Bélisaire demandant l'au- 
mône. C'est cette toile aujourd’hui perdue qui fut son mor- 
ceau de réception pour l'Académie lilloise. 
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dans le local de l’école de dessin, rue Com- 
tesse, voire improviser au besoin pour la 
municipalité des décorations de circons- 
tance. C’est ainsi que, quand un service 
sera célébré à la collégiale de Saint-Pierre 
pour l’âme du défunt roi Louis XV, le 
31 mai 1774, le pompeux catafalque dressé 
dans le chœur sera son œuvre. On lui 
demande d’être un homme à toutes mains : 
il ne fut jamais de véritable artiste, jadis, 
qui ne s’en soit accommodé. 

Le surintendant de Lille, M. de Calonne, 
aura recours aussi à son talent, et l’on 
pourra voir dans sa chapelle la Bible com- 
mentée par le même homme qui aura dé- 
coré d’églogues amoureuses le salon de 
Madame la surintendante (x). 


% 
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Le nom qu'il portait obligeait presque 
Louis Watteau à être peintre de fêtes galan- 
(1) L'art dans les Flandres françaises aux XVII® et XVIII® 


siècles, par V. Champier. Bulletin du Comité flamand de 
France, 127 fascicule de 1920. 


pee 


_ tes, et il le fut dès ses débuts : le tableau 
des Festes de Raismes (1) le prouve, qui 
reproduit en plusieurs compartiments des 
scènes de réjouissances princières. Mais, à 
l'exemple encore de son ancêtre, il traita 
presque aussi volontiers l’anecdote mili- 
taire que l’idylle, mêlant quelquefois l’une 
à l’autre comme dans Le Congé absolu, 
toile importante, exécutée avec d'autant 
plus de soin qu'elle est son morceau de 


à! 


réception à l’Académie de peinture de 
Valenciennes, — de même que l’'Embarque- 


ment pour Cythère l'avait été pour Antoine 
Watteau à celle de Paris. Dans ce tableau 


du Congé, aujourd’hui au musée de Valen- 


ciennes, on voit sur un fond de paysage 
flamand un soldat de retour à la ferme 
quittée quelques années auparavant, où 
l’attendaient ses vieux parents et sa fiancée. 
Peint en 1785, l'influence de Greuze, l’in- 
tention d’attendrir y sont visibles. 


(1) Vers 1750. Collection d’Arenberg. 
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Peut-être le peintre est-il davantage lui- 
même dans une sorte de poème des champs 
en quatre tableaux, intitulés Les Heures du 
jour à la façon des Saisons d'un Saint- 
Lambert. Exécutés pour M. d’Orgeville, 
greffier héréditaire et échevin de la ville 
de Valenciennes (1), ils représentent les 
occupations du temps de la moisson. 

À l’aube a lieu le départ. De la ferme 
sort, attelé de deux chiens, un petit cha- 
riot qui contient les provisions ; 1l est suivi 
de la laitière à cheval, serrant son nour- 
risson contre elle. Le fermier, sa bêche sur 
l'épaule, et sa jeune femme, tenant un pot 
de grès, s’en vont aussi. Sur le côté, les 
moutons s’échappent du porche ouvert, 
surveillés par le berger qui, serré dans une 
redingote brune, guêtré, le tricorne sur les 
yeux, a l'air d'un ancien soldat. 

- Puis c’est, à midi, la sieste à l’orée des 

(1) Confisqués au profit de la nation lors de l’émigration 
de celui-ci, ils entrèrent par la suite au musée de Valen- 


_ ciennes. (Renseignements fournis par le conservateur- 
adjoint, M. Émile Carlier.) 
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bois. Accablé de fatigue et de chaleur, un 
jeune couple étendu à terre s’abandonne 
au sommeil. Les parents, et un peu à l'écart 
le berger appuyé sur sa houlette, le regar- 
dent avec attendrissement. Cette attitude 
du vieux serviteur demeuré vert en dépit 
de l’âge, rien de plus joli, de plus discret, 
j'irais jusqu’à dire de plus élégant. De son 
oncle, Louis Watteau semble avoir hérité 
le secret des silhouettes campées nerveu- 
sement. 

Le troisième tableau nous montre l'orage 
prêt à fondre sur les moissonneurs vers la 
fin de l’après-midi, un orage à la Vernet, 
accouru du fond de l'horizon qu'il emplit 
de teintes sinistres. Un vent impétueux 
s’est levé, encapuchonnant dans son man- 
teau la tête du berger qui rassemble en 
hâte ses moutons et s'apprête à fuir. La 
partie gauche du tableau, encore ensoleillée, 
toute en nuances blondes, nous fait voir 
les moissonneurs s’efforçant de remplir un 
chariot de gerbes entassées à la hâte, et 
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les petits enfants eux-mêmes apportant 
_les épis qu'ils ont glanés. | 

._ Enfin, c’est le retour à la ferme. Pour 
souhaiter la bienvenue aux moutons qui 
rentrent pressés par le portail ouvert, le 
chien, sorti de son tonneau, aboïe furieu- 
sement ; lé bon berger vient ensuite, tenant 
sous le bras l’agneau fatigué qui n’a pu les 
suivre. Une table chargée de fruits et de 
laitages est dressée dans la cour pour le 
repas des moissonneurs dont l’un, couché 
à terre, est déjà plongé dans le sommeil. 


* 
* * 


Ces quatre tableaux des Heures du jour 
ont été peints pour un Mécène valencien- 
nois, et jusqu’à la Révolution, qui les con- 
fisqua, firent l’ornement de sa maison de 
la rue de l’Ormerie. A Lille, cependant, 
Louis Watteau est en relations suivies avec 
divers importants personnages parmi les- 
quels il faut nommer d’abord M. Ghesquière, 
riche propriétaire de Nieppe, d'autant qu’il 


| PER RE | Fe a à 

fut l’auteur involontaire de la disgrâce | na 
dont nous avons vu le peintre touché à ses “: 
premiers pas dans la vie lilloise. S'il faut ‘14 
croire, en effet, une ancienne tradition de LS 
famille (1), Ghesquière, grand amateur de 0 
peinture en même temps que notable de 00 
la capitale des Flandres, où 1il résidait Re: a 
l'hiver, n'aurait pu se tenir de conter aux LATE | : 
échevins comment, ayant pénétré à l’impro- :  * . 
viste dans l'atelier du professeur de l’école SR + "A 

_ de dessin, il y avait vu avec surprise le 4 
modèle nu d’après lequel maître et élèves 
travaillaient. 5 
On sait la catastrophe qui s’ensuivit. “ 6 
Fut-ce pour réparer le tort qu'il avait fait De. 

_ sans le vouloir au pauvre Louis Watteau ? "TES 
- fut-ce par admiration pour les Heures du MO pe 
Jour ? en tout cas Ghesquière lui commanda V5 
“un ensemble analogue et qui porte cette \ ‘50 
fois avec exactitude le titre du poème | 
(1) Renseignement communiqué par le vicomte de Ternas. PE ss % 
Celui-ci se rattache aux Ghesquière par la ligne maternelle | / 0 
et il en a hérité les tableaux dont la description suit. | 4 
ce 
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de Saint-Lambert : Les Saisons. De moindre 
dimension que les précédents, ces quatre 
tableaux n’en ont peut-être pas non plus 
les qualités au même degré de perfection, 
mais ils sont encore fort agréables. 

À l’ombre d’un buisson touffu, et aux 
abords d’une ferme dont les bâtiments 
apparaissent sur la gauche, un jeune vil- 
lageois dont le chapeau porte une couronne 
de fleurs enlace sa promise doucement con- 
sentante. Auprès d'eux, un autre couple, 
l’homme jouant du chalumeau et laissant 
aujourd’hui à son côté sa bêche oïisive. 

Dans le fond à droite, une file de grands 
ormes décèle la lente fuite vers l'horizon 
d'un de ces lents canaux particuliers à la 
Flandre. Au premier plan de gauche, près 
d’une brouette, un enfant se joue parmi des 
pots de fleurs transportés par un jardinier. 

Après le Printemps, l'Eté ou la moisson. 
Le « censier » debout, sa faux sur l'épaule, 
sourit à sa femme et à son enfant qui lui 
présentent une gerbe et une poignée d’épis. 


TROT 


À côté de cette image de la fécondité résul- 
tant du foyer établi, se montre le premier 
élan de l’amour rustique. Une fille de 
ferme est embrassée par un ‘jeune gaillard, 
trop échauffé au gré de la vieille mère qui 
le retient par la basque de son vêtement. 
Près d'elle sommeille une autre femme que 
la chaleur de midi a couchée sous un arbre. 
Un peu à l'arrière-plan s’avance, précédé 
d’un petit chien qui bondit, le chariot où 
vont s'étager les tremblantes javelles. 
La cueillette des fruits symbolise l’Au- 
tomne. Au milieu de l'échelle appuyée à 
un arbre couvert de pommes, un paysan 
en tend un plein panier à une fille demeurée 
au pied ; une autre en laisse échapper quel- 
ques-unes de son tablier. Toutes deux sont 
jolies, et coiffées du « blanc-bonnet » clas- 
sique en Flandre jusque vers la fin du 
siècle dernier. Un vendangeur emplissant 
sa hotte de raisins complète le groupe que 
forment ces gens empressés à profiter des 
dons généreux de Pomone ; et s’avance 


pee à 
vers eux un âne bâté d’un double panier 
qui déborde de gibier, car l’automne est 
aussi la saison de Diane. 

Le charme en est exprimé avec un 
bonheur particulier ; c'est le meilleur ta- 
_ bleau de cette série achevée en un Hiver 
où le petit maître franco-flamand hésite 
entre la formule de Lancret et celle de 
Breughel. Sur la glace, un traîneau glisse 
où s'installe avec ses navets une paysanne 
poussée par un galant dont l'élégance ici 
détonne ; telles autres ont chaussé des patins 
et s’aventurent, le panier sur la tête, mais 
l’une tombe et sa jupe se relève en désordre 
plus haut que le genou, tandis qu'un char- 
_gement d'oignons s’éparpille sur la glace. 

Louis Watteau peignit encore pour Ghes- 
quière une Jdylle paysanne (1) qui n'aurait. 
nul besoin d’être signée, tant elle est repré- 
sentative de son genre habituel. Le trou- 
peau sort de la ferme, bélier en tête, accom- 
pagné d’une chèvre que chevauche un 


(1) Également collection de Ternas. 
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_ enfant, et de l’âne chargé des provisions de 
la journée. Sa houlette posée sur l'épaule 
droite, le berger se tourne amoureusement 
à gauche vers une jolie paysanne qui, les 
yeux baissés, semble hésitante à le suivre. 
Son vieux père est assis à l'ombre d’un bel 
arbre entre elle et le puits à la poulie 
duquel un seau se suspend. On songe à 
Hermann et Dorothée, mais à vrai dire, 
_ point de souffle nouveau, rien d’inattendu 
dans cette bergerie. En un espace restreint, 
ce qui s'y rencontre, cest tout ce que 
célébra plus ou moins sincèrement le 
XVIIIe siècle par opposition au vice des ci- 
tés : la vie rustique et simple, la pudeur 
de la vierge entre l'amour honnête et la 
vieillesse respectable. « L'homme naît bon, 
avait écrit Rousseau, la société le déprave. » 
Et üil ne voulait plus se souvenir que de 
l’incertaine chanson dont une de ses tantes 
berçait son enfance : 


Tircis et son chalumeau, 
Sous l’ormeau…. 
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Le meilleur et le plus fidèle ami du peintre, 
à Lille, c’est peut-être un jeune et riche 
négociant, Charles Lenglart, qui, à peine 
âgé de vingt ans, a commencé, vers 1760, 
une collection de tableaux rapidement deve- 
nue importante. Parent du peintre Van Bla- 
renberghe, peintre amateur lui-même, 1l 
a épousé une Bruxelloise, Marie-Anne 
Van Nuffel, et le ménage habite rue du 
Vieux-Marché-aux-Chevaux une maison 
où Louis Watteau aura toujours ses grandes 
et petites entrées. Non content de l'y rece- 
voir et de l'appeler à la décorer, il le pré-. 
sente à ses amis qui, à son exemple, lui 
font des commandes, tel le sieur Carrez. 
Enthousiaste, apparemment, de l’Expé- 
rience aérostatique faite à Lille le 26 mars 
1785 par Blanchard, celui-ci va demander 
au peintre d'en reproduire pour la posté- 
rité l'ordonnance et les détails, ainsi 
que Le retour en carrosse de Blanchard 


be de 
et du chevalier de Lépinard, son compa- 
gnon : double prétexte à des vues de Lille 
et à de pittoresques groupements ou épar- 
pillements de foules (x). 

Les mœurs de la campagne flamande 
attirent cependant par-dessus tout Louis 
Watteau, qui se plaît à y chercher ses prin- 
cipales inspirations. Il représente dans Le 
parement de la dîme le baïll auquel une 
accorte fermière verse un verre de vin 
tandis qu'il achève de compter ses écus, 
la scène se passant sous un porche qui per- 
met d’entrevoir le clocher du village (2). 
Enfin, pour la salle à manger de son ami 
Charles Lenglart, il trace sur trois grands 
panneaux une sorte d’'églogue villageoise 
en trois parties : La Conduite de la marée 
par le sergneur du village, Le seigneur à 
table avec la mariée, Le Prix du tir à l'arc. 


(1) Collection de M. Paul Delemer, Lille. Ces tableaux 
lui sont venus de François Laniel (1748-1830) à qui Carrez 
les avait cédés pour 500 livres. (Renseignements communi- 
qués par M. H. Lenglart.) 

(2) Collection Amédée Prouvost, Roubaix. (Dispersée à 
Amsterdam en 1927.) 
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— Souvenons-nous qu’Antoine Watteau, 
vers 1710, peignit pour le prince d’Aren- 
berg, un Mariage à la campagne. 

Au centre de la principale composition, 
une fraîche fille blonde vêtue d’une robe 
blanche sur laquelle tranche une écharpe 
bleue, couronnée de roses et portant au cor- 
sage un bouquet des mêmes fleurs, s’avance 
en rougissant au bras d’un gentilhomme dont 
l'habillement suranné, par on ne sait quel 
caprice du peintre, rappelle l'époque du 
Vert-Galant beaucoup plus que celle du ver- 
tueux Louis XVI. De son côté, la dame du 
château conduit le futur, gauche Chérubin 
villageois qui, se détournant d'elle avec 
timidité, semble murmurer comme dans Le 
mariage de Figaro : « Qu'elle est belle, mais 
qu’elle est imposante! », et dont les yeux se 
portent plus hardiment vers sa promise. 

Derrière eux, le troupeau ingénu des 
filles du hameau se hausse sur la pointe 
des pieds pour mieux voir. Dans le fond, 
le clocher de l’église pointe au-dessus de 


plusieurs grands arbres dont l’ombrage re- 
tombe sur les acteurs de cette scène muette. 
À droite, le baïlli est assis sur une estrade 
adossée aux murs d’une ferme et pavoi- 
sée de verdure ; il attend que s'approche 
de lui le jeune couple dont il recevra le 
consentement et que bénira le curé, présent 
lui aussi sous sa lourde chape. Massés 
auprès d’un orchestre rustique, les villa- 
geois mêlés aux parents des conjoints les 
regardent avec curiosité ou attendrissement. 
Vers midi, et c’est le sujet du second 
panneau, le seigneur et la dame se sont 
mis à table avec la mariée sous le verdoyant 
panache d’un bel ormeau. Le marié lui- 
même, semble-t-il, verse à boire à celle-ci 
dans une coupe d'argent, tandis qu’autour 
d'eux chacun festoie et se réjouit. 
L’après-dinée est occupée par le noble 
jeu de l'arc. L’adroit tireur qui a abattu 
de sa flèche les pommes fixées à l’extrémité 
de la perche, « le roi des archers », en fait 
hommage à la jeune mariée aux abords 
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du donjon seigneurial. Il est suivi de ses 
compagnons, de même qu’elle a derrière 
elle, assise entre le seigneur et la dame, ses 
sœurs ou amies. Cependant deux musi- 
ciens jouent, l’un de la clarinette, l’autre 
de la viole d'amour : ce dernier copié 
d'Antoine Watteau avec une tranquille 
audace et une exacte fidélité: 
Parfaitement conservées, d’une fraîcheur 
qui étonne et ravit, ces toiles nous retracent 
sous couleur de noces rustiques un couron- 
nement de rosière, cérémonie que la «sensi- 
bilité » de l’époque avait remise en honneur. 
« Quelle scène touchante m'offrent ici et 
vos coteaux paisibles et vos humbles chau- 
_mières ! Bonne fille, que la mémoire de ce 
jour ne s’efface jamais de votre esprit ! 
que ce diadème de fleurs soit pour vous 
un engagement solennel... » (1). Tout nous 


(1) Discours prononcé par l’abbé de Boulogne à la Fête 
des Bonnes Gens, dans l’église abbatiale de Sainte-Barbe 
de Mézidon en Normandie, le 29 septembre 1777. Extrait 
du recueil de ses discours publié par Ad. Le Clère, Paris, 
1830. 
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en avertit, il ne s’agit pas ici d’une mariée 
ordinaire, mais d’une de ces jeunes filles 
dont, à l'instar des prédicateurs, et plus 
écouté qu'eux, Rousseau recommandait 
d'encourager la vertu. Authentique Fla- 
mande, celle-ci semble un portrait ; et 
une tradition de famille reconnaît en tout 
cas le petit Charles Lenglart, fils de l’ami 
du peintre, dans l’enfant qui, assis par terre 
au premier plan de La conduite de la marée, 
exerce son chien à faire le beau. 

Ce triptyque caressé avec amour par le 
pinceau de Louis Watteau est demeuré 
chez des descendants de Lenglart (1) 
comme aussi les dessins qui y préludé- 
rent (2). Le même amateur qui les conserve 
possède entre autres tableaux du peintre 


(1) Collection Prouvost-Dehau, Lille. Voici le reçu con- 
cernant ces trois panneaux décoratifs : « Je reconnois avoir 
reçu de M. Lenglart la somme de 342 livres de France pour 
parfait paiement de 3 tableaux peints pour sa place à 
manger et 6 mois de leçons données à M. son fils, échéant 
le ro octobre prochain. 

Lille, 30 septembre 1780. 

Louis WATTEAU. » 

(2) Collection Jeanson-Dehau, Paris. 


un Charlatan et une Danse de chiens des 
plus amusants. 


Le Premier jour de mai (1) est encore 


un tableau qui appartint jadis à Charles 
Lenglart, et d’un particulier intérêt. Nulle 
part, en effet, dans l’œuvre entière du peintre, 
ne s'oppose avec autant de symétrie ce 
que, né au confluent de l’art français et 
de l’art flamand, il doit à chacun d’eux. 
Vers le centre de la fête, des rondes se 
sont nouées autour d’un de ces beaux 
ormes particuliers à la Flandre, et que 
Louis XIV admirait tant qu'il en fit trans- 
porter plusieurs à Versailles. La sève du 
printemps ne s’insinue pas seulement dans 
l'arbre, elle circule avec fougue dans les 
veines des danseurs, dont quelques-uns sou- 
lèvent à bras-le-corps leurs voisines. Joie 
générale. À gauche on mange et l’on boit 
en plein air ; l'auberge du village, pleine à 
craquer, dégorge au dehors l’excès des cha- 


(1) Collection de Ternas, Paris. 
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 lands, à qu l'on apporte des assiettes de 
viande et des canettes de bière. Quand :1ils 
s'interrompent, les hommes allument leurs 
longues pipes de terre ; ou une femme, 
bruyamment accompagnée -par l'orchestre 
rustique, chante une complainte. 

De l’autre côté, un spectacle bien dif- 


férent se présente. Auprès d’un château 


à la française dont la. façade reproduit les 
ordres antiques, à deux pas d’une statue 
de l’Hercule Farnèse, une berline d’un 
goût sobre s'est arrêtée et les châtelains 
en sont descendus, venus tout exprès pour 
jouir de la. joie populaire. Le seigneur 
invite la dame à regarder les manants en 
liesse ; elle joue de l'éventail, et sa physio- 
- nomie reflète un amusement peut-être 
nuancé d’un léger dédain. 

Louis Watteau, lui, n’en éprouve point. 
Placé entre les deux, il participe des élé- 
gances du château, mais aussi des plaisirs 
de la chaumière. Le sang bleu l’attire, et 
son contact l’affine ; mais dans ses veines 
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court le sang rouge des robustes garçons 
qui dansent sous l’orme. C’est un Flamand 
de Flandre française. 

L'observateur, enfin, montre ici ses qua- 
lités autant que jamais. Un groupe délicieux 
est celui qu'au premier plan à droite forme, 
entouré par une famille, le Savoyard mon- 
treur de marmotte. Il y a là deux vieilles 
gens et par contraste une jeunesse, leur 
fille, appuyée sur sa mère, qui sont propre- 
ment exquis. Antoine Watteau avait aussi 
rencontré et peint un montreur de mar- 
motte, mais isolé, surpris au moment où 
il s'arrête près du clocher d’un village sans 
qu'aucun public se soit encore formé au- 
tour de lui (1). Osons rendre ce témoignage 
à Louis Watteau : ce petit groupe, senti 
et dessiné à ravir, n’est pas indigne du 
grand ancêtre. 


Le Départ pour la chasse et le Départ 


(1) Musée de l’Ermitage, Léningrad. 
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pour l’armée (x), ne sont pas seulement 
d'une veine analogue à celle du Premier 
jour de mai, ils utilisent jusqu'à une partie 
de son décor. Nous y retrouvons, en effet, 
ce château à la française dont les abords 
sont ornés de statues mythologiques, là 
un Hercule, ici une Vénus. Le seigneur et 
la dame en partent à cheval pour courre 
le cerf, tandis que derrière eux un élégant 
phaéton s'apprête à les suivre ; sur le côté, 
un piqueur découple les chiens qui vont 
s’élancer vers l'horizon élargi à gauche. 
Puis, c'est le départ du châtelain pour 
rejoindre le régiment où 1l est officier; 1l 
fait ses adieux à sa femme qui s’abrite du 
soleil sous le même parasol qu’une amie, 
et il s’avance vers l’un des chevaux qu'un 
laquais en livrée rouge tient par la bride. 
Ceux-ci, il le faut avouer, sont peints un 
peu raides, comme en bois : Louis Watteau 
fut un médiocre animalier. 


(1) Collection Maurice Lefebvre, Roubaix. 


Sr EE 

Il retraça au contraire âvec un constant 
bonheur ces scènes où l’amour jeune se 
mêle aux enchantements de la nature, et 
qu'il n’aima pas moins que son ancêtre du 
temps de la Régence. De même que l’on 
connaît quatre ou cinq fois, répétée à la 
galerie nationale de Dublin, au Prado, et 
dans la collection Alfred de Rotschild, 
cette Signature du contrat qu’'Antoine 
Watteau peignit la première fois sur la 
commande des Arenberg, de même voit-on 
Louis Watteau multiplier pour son ami 
Lenglart les images de l’amour vertueux 
au sein de campagnes idylliques. Les accords 
du mariage et La marche de la noce (x), qui 
lui appartinrent aussi, sont des tableaux 
tout proches par le sentiment et la facture 
de La conduite de la mariée. Sous de grands 
arbres qui ombragent une chaumière, on 
voit les promis s’entretenir timidement 
près des parents dont la signature vient 


(1) Aujourd’hui collection Segard, Roubaix. 


d’être échangée. La noce rustique sort 
ensuite de la ferme, un joueur de hautbois 
et un violoneux en tête, tandis que les 
enfants les devancent en courant vers l’é- 
glise du village. 


Encore une fois, Louis Watteau procède 
directement d'Antoine dont, à défaut des 
toiles éparpillées en Angleterre, en Alle- 
_magne et en Russie, il connut au moins 


l’œuvre gravée par les soins de M. de Ju- 


lienne. Mais plus que d'imitation, il faut 
parler d’une réelle identité de nature. 
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En dehors de Ghesquière et de Lenglart, 
le peintre des Heures du jour eut de nom- 
breux admirateurs, comme l’indiquent assez 
les tableaux que l’on trouve en Flan- 
dre dans mainte collection publique ou 
privée. 

Jetons un coup d'œil sur deux « pen- 
dants » conservés avec leurs cadres anciens 
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au musée de Tournai. L’un représente une 
Fête champêtre d'un genre analogue à La 
conduite de la mariée, mais s’il faut tout 
dire, d’une exécution un peu fade. L'autre, 
Les musiciens ambulants, nous fait assister 
au contraire à une petite scène charmante, 
rendue avec vie. 

Au seuil d’une ferme, ses habitants sont 
assis : deux jeunes couples avec leurs enfants 
et leurs vieux parents. Ils regardent et 
écoutent avec un plaisir visible le ménage 
bohème, l’homme nerveux et brun qui râcle 
son violon, la femme qui pince sa guitare, 
le garçon de dix ou douze ans qui joue du 
triangle, la pauvrette du même âge qui, 
nippée comme sa mère, un ruban de velours 
au cou, chante une vieille complainte. A 
droite, un enfant coiffé d’un tricorne re- 
tient le dogue qui aboïe contre eux. Point 
inquiétants ni lamentables, cependant, hon- 
nêtes et courageux au contraire, ils ne sem- 
blent pas des étrangers, mais des Flamands 


A 


de cette espèce à part, aventureuse et no- 


made, que l’on voit s’embarquer à Anvers 
pour courir le monde. 


Ce même sujet est traité de façon déco- 
rative sur une toile de grande dimension (1). 
Ici aussi un ménage de forains s'arrête au 
seuil d’une «cense », comme on dit entre 
Lys et Escaut. L'homme joue du flageolet ; 
la femme, vêtue d’une robe couleur lie de 
vin, se tient immobile au centre de la com- 
position tandis que, debout sur son épaule, 
son plus jeune enfant costumé en Pierrot 
agite son chapeau, et que les deux autres 
dansent sur les mains ou font résonner un 
tambour de basque. Deux groupes de villa- 
geois les regardent, l’un vers la droite, non 
loin d’un singe monté sur un chien, l’autre 
à gauche près de la porte de la cense. Un 
homme vêtu d’un habit bleu, qui fume une 
longue pipe de terre, est là peint sur le vif. 


Aiïlleurs, un précieux petit tableau de 


(1) Collection A. Bigo, Marcq-en-Barœul. 


Louis Watteau représente une Scène de 
vendange (1), sujet qui étonnerait si l’on 
ne savait que jadis la vigne fut cultivée en 
Flandre, et notamment sur les coteaux 
voisins de Saint-Omer. 
_ Au flanc d’une colline couverte de pam- 
pres, un homme au visage riant, à demi 
couché sous un arbre et couronné de raisins 
par deux jeunes femmes, tient en maïn une 
bouteille pansue ; il semble goûter dans 
l'ivresse une joyeuse euphorie. Debout près 
du groupe aïnsi formé, une vendangeuse 
sourit à cette scène bachique sous le grand 
chapeau qui l’ombrage. Sur la gauche se 
montre un couple, la femme assise et l'homme 
se levant pour tendre son verre à la dive 
bouteille. 

soigné de facture jusqu’à paraître un peu 
trop léché, ce tableau donne une bonne 
idée de la consciencieuse technique de 
Louis Watteau ; 1l fait penser aux ravissantes 
gouaches de son ami Van Blarenberghe. 


(1) Collection Léon Grimonprez, Lambersart-lez-Lille. 
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Ce n'est pas la seule fois que le peintre 
représenta une scène bachique dans un 
décor de campagne. Un de ses meilleurs 
tableaux, exécuté en 1774, montre un ven- 
dangeur à cheveux blancs porté, tel Silène, 
sur les épaules de plusieurs joyeux compa- 
gnons. Enguirlandé de lierre, la bouteille 
et le verre à la main, il s’avance ainsi triom- 
phalement, précédé d’enfants jouant du 
triangle ou du tambour de basque, vers 
d’autres vendangeurs en train de festoyer 
à la porte d’un logis champêtre. C’est là 
une œuvre peinte avec verve dans des tons 
lumineux et. blonds qui semblent retenir 
la clarté dorée de l’automne (x). 


* 
* * 


Nous avons vu Louis Watteau imiter 
Greuze, avec un accent local, dans des 
toiles charmantes, un peu artificielles par- 
fois et d’une naïveté un peu voulue, qui 


(1) Collection Desurmont-Motte, Tourcoing. 
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ne laissent pas de nous plaire cependant 
comme elles plurent aux contemporains. 
L'Explication de la Bible et le Retour de 
la chasse (x) sont des œuvres qui suivent 
de plus près encore le peintre de La Cruche 
cassée. Mais ne nous y trompons pas, c’est 
Antoine Watteau que son neveu entend 
suivre avant tout, et la similitude de na- 
ture est indéniable entre eux. Seulement, 
le grand Watteau, s’il avait commencé par 
copier Téniers ou Brauwer, s'en était rapi- 
dement dégagé sous l'influence de Paris ; 
Watteau de Lille, au contraire, vivant en 
Flandre, maintiendra à ses compositions 
une note grasse et gale. 

De même, s’il se fait comme lui peintre 
militaire, 1l laissera plus de place à l’anec- 
dote. Antoine Watteau avait peint des 
Haltes, des Départs de troupes, des Recrues 
allant joindre, mais outre que sa technique 
est incomparablement supérieure à celle 
de son neveu, il sait donner à ses tableaux 


(1) Collection Jeanson-Dehau, Paris. 


et Ce 


un aspect d'ensemble, je ne sais quel relief 
saisissant auquel Louis Watteau n'’atteint 
pas. | 

Ce n’est pas à dire pourtant que les 
scènes militaires de celui-ci soient sans agré- 
ment. Outre le piquant de l’anecdote, 
l'exactitude et la variété des uniformes 
les rendent curieuses. 


De 1779 à 1780, il exista aux environs 
de Saint-Omer, à Helfaut, un camp com- 
mandé par le prince de Condé et où servit 
Rochambeau. La vie y était gaie, les para- 
des fréquentes, on y jouait la comédie, et 
de grandes dames se risquaient à le visiter. 
Louis Watteau les y suit, comme le prou- 
vent Le camp de Saint-Omer (x), Le défilé 
des dragons d'Orléans (2) et le Racoleur (3). 

Cette dernière toile, datée de 1788, 


(1) Vente Lenglart à l'hôtel Drouot, le 10 mars 1902. 
Adjugé pour 1.350 francs à M. Urbain Vincent, Lille. 

(2) Collection Cottreau, Paris. 

(3) Même vente. Adjugé pour 620 francs à M. Desur- 
mont-Motte, Tourcoing. 
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montre une scène dont le peintre put être 
témoin souvent à une époque où les ser- 
gents-recruteurs n'hésitaient pas à recou- 
rir à tous les moyens pour remplir les cadres 
de l’armée. En plein air, sous le panache 
des habituelles frondaisons, est dressée une 
table où sont installés devant du jambon 
et dés pots de bière, les complices du raco- 
leur, entourant l’homme déjà à demi in- 
conscient dont on veut faire un soldat. Ce 
racoleur, un Garde-Française, le cajole, et 
par un jeu des plus engageants, lui essaie 
son propre tricorne paré d'une cocarde 
magnifique. Il l’a placé entre des filles à 
mine friponne, et a confié au dragon qui 
est en ceci son compère, le soin de porter 
fréquemment la santé du futur héros. 
Celui-ci succombera-t-il à tant de séduc- 
tions, à des amours et des amitiés égale- 
ment trompeuses ? L’hôte de la guinguette, 
complice aussi, s’avance déjà, le tablier 
troussé sur les reins, pour apporter l'encre 
et le papier. L'homme n’a plus qu’à signer, 


se do 


mais dans son ivresse 1l hésite cependant. 


Il lève les yeux au ciel ; peut-être est-il 
marié, père de famille. Or voici que survient 
précisément à l'arrière-plan une femme 
portant un nourrisson et escortée d’un mar- 
mot qui pleure. 

Brossée à grands traits, cette toile ne 
vise pas à autre chose qu’à être décorative ; 
mais 1l en est peu de plus vraies, de mieux 
cbservées, de plus vécues, dans l'œuvre de 


Louis Watteau. 


Le talent est moindre dans deux Haltes 
de soldats (x), l’une ayant lieu près d’une 
ferme, l’autre aux abords d’un camp dont 
les tentes s’entrevoient à droite. On fait 
bouillir la marmite en plein air à deux pas 
des femmes dont ces soldats indisciplinés 
se sont embarrassés, et que leurs malheu- 
reux nourrissons embarrassent elles-mêmes : 
des femmes se montraient également 
dans les tableaux militaires d’Antoine 


(1) Collection du D* Voituriez, Lille. 
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Watteau, les Fatigues et les Délassemenis 
de la guerre, mais surtout ce Bivouac (1) 
copié ici presque littéralement par Louis 
Watteau. 

Dans de petits tableautins à trois ou 
quatre personnages, 1l s’est complu aussi à 
représenter de galants militaires, dragons 
d'Orléans, dragons de Bouillé ou de Lau- 
zun, le verre en main, et caressant quelque 
tendron (2). Parfois même, le ton de ces 
menus hors-d’œuvre, un peu débraillé, fait 
songer aux poissarderies de Vadé — La 
pipe cassée — plus qu'aux idylles de Se- 
daine : Rose et Colas. 


La décence est mieux observée dans les 
deux grands panneaux conservés aujour- 
d’hui au Palais de Justice de Tournai et 
qui portent la date de 1785. 


Aux abords d’un camp dont les tentes 


(1) Musée de l’Ermitage, Leningrad. 
(2) Voir notamment au musée de Valenciennes l'Amour 
et l’Zuresse. : 


‘1DUAINO 7 9p 991Sn/f 9p S10]0 4 


-(1) ANVD n« SINANASSILUAAIG SAT — "AYALLVM SINOT 


"HOUSSE *[ PU 


s’entrevoient dans la plaine, des officiers 
de dragons donnent à trois dames de haut 
rang le spectacle de l'exercice fait avec 
autant de gravité que de dextérité par un 
enfant de troupe. L'une, debout, abrite sous 
un parasol son teint délicat. Deux autres, 
assises, ont près d’elles un petit garçon vêtu, 
comme l'était alors le dauphin, d’un cos- 
tume de satin bleu dont le pantalon est 
partiellement recouvert par une large 
ceinture. Il regarde avec ébahissement 
l'enfant de son âge habillé en soldat et 
immobilisé au port d'arme, son petit fusil 
le long du bras. 

La scène se passe près d’une ferme où 
un vieux berger fait rentrer ses moutons. 
Sur la droite est dressée une table à laquelle 
est assis un ménage bourgeois ; l’homme 
mange du jambon et boit sans s’apercevoir 
que sa femme se laisse embrasser par un 
entreprenant officier. Au premier plan, près 
d’un amoncellement de pots vernis, une 
bonne vieille montre du doigt à son « fieu» 


Le 


* l'enfant de troupe que, détournant la tête, 
il se refuse avec mauvaise humeur à re- 
garder. 

Les Diverhissements du camp, tel est le 
titre que l’on pourrait donner à cette toile 
ainsi qu’à celle qui lui fait pendant et dont 
voici le sujet : 

À la lisière d’un hameau ombragé de 
beaux arbres, des tentes se sont élevées, 
guinguettes où l’on se restaure. Les officiers 
du camp s’y sont rendus et y fêtent des 
belles dont l’une, peut-être, est plus farou- 
che qu'ils ne l’eussent cru, car elle se lève 
fâchée au moment où un officier de dragons 
passe la main avec une familiarité déplacée 
sous le menton d’un bourgeois assis à la 
guinguette principale, mari ou père. L’au- 
dacieux a l'air cynique d’un séducteur 
professionnel ; elle, blonde épanouie, fraîche 
rose, ressemble aux femmes de Rubens sous 
le chapeau à grand panache qui la coifte, 
et dans sa robe de taffetas jaune à la mode 
de 1785. Sa compagne porte un. ample 
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bonnet fanfreluché ; paisiblement assise, 
elle accepte d’une humeur égale les propos 
d’un officier de gardes-françaises et le verre 
de lait que lui présente un petit laquaïis. 
Au centre, un soldat coiffé d’un tricorne — 
l'ordonnance sans doute d’un des officiers 
— lutine la servante de l'hôte, et, la bou- 
teille à la main, semble vouloir l’entraîner 
plus loin que le four en plein air où cuisent 
les viandes. 

Ces deux grands tableaux sont éminem- 
ment représentatifs du genre adopté par 
les Watteau de Lille. Il semble bien qu’ils 
soient l’œuvre, non seulement de Louis, 
mais pour autant de son fils François (x). 
Frais émoulu des élégances de Paris, celui-ci 
a dû peindre les séduisantes jeunes femmes 
auxquelles font la cour des militaires qui, 
demain, la Révolution venue, seront, soit 
à l’armée de Condé, soit à celle de la Con- 


(1x) Ils sont d’ailleurs signés : Walteau, 1785 (sans ini- 
tiales indicatives du prénom du père ou de celui du fils), 
comme étant leur œuvre à tous deux. 
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vention, quelques-uns aussi envoyés à la 
guillotine… 

L’uniforme paraît encore dans deux 
tableaux exécutés aux portes de Lille et de 
Valenciennes (1). Le premier nous montre 
les résultats d’une querelle dans un de ces 
«vide-bouteilles» de la banlieue de Lille où 
les soldats de tout corps se rencontraient 
et ne fraternisaient pas toujours. Deux 
viennent de s’entre-tuer ; sans même pren- 
dre le temps de mettre l’habit bas, deux 
autres les ont remplacés et croisent l'épée. 
Une femme se jette sur l’un des cadavres, 
et l’on en emporte une évanouie. Le poste 
accourt pour mettre fin à ce sanglant com- 
bat. 

Le second tableau est une vue de Valen- 
ciennes prise de la Croix d’Anzin. Autour 
de la croix de pierre, une sorte de marché 
en plein air s’est installé où l’on vend des 
fruits, des œufs, des légumes. Telle mar- 
chande qui s’y rend vient d’être renverse 


(1) Collection de Saint-Ouen, Valenciennes. 
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de dessus son âne, et c’est le plus pitto- 
resque embarras. Au premier plan, une 
recrue chargée de son sac fait ses adieux 
à quelques femmes, et le sergent recruteur 
qui l'accompagne embrasse un poupon 
qu'on lui tend. Sur la gauche, près d’un 
carrosse qui emporte peut-être vers sa ferme 
de Raismes M. Sénac de Meïlhan, intendant 
du Hainaut, un officier à cheval converse 
_avec une Jolie femme qui caresse amoureu- 
sement un petit chien blotti dans ses bras. 
Un peu à l'arrière-plan, avant les cent clo- 
chers de la ville émergeant du fond de la 
vallée de l’'Escaut, sur le côté d’un déta- 
chement de soldats qui gravit la pente 
d’Anzin, un four à chaux répand dans l'air 
des torrents de fumée. 

Ce tableau ne laisse pas de rappeler un 
autre plus connu, la Vue de Lille prise du 
Dieu-de-Marcg qui se trouve au musée de 
Lille et où figurent au premier plan, près 
d'un moulin, des groupes de gardes-fran- 
çaises fêtant le retour d’un des leurs. 
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Ambitieux de tous les lauriers, Louis 
Watteau essaya de se hausser à la peinture 
d'histoire, — pour laquelle il était peu fait. 
En 1782, chargé par le prieur de l’abbaye 
de Saint-Amand de décorer le pavillon éche- 
vinal où se rendait la justice, il y a peint, 
outre un Christ en croix, Daniel confondant 
les accusateurs de Suzanne, le Jugement de 
Salomon, le Christ absolvant la femme adul- 
tère ; et, passant au symbole, La Justice, 
La Charité, Le Commerce, Le Travail. Ces 
tableaux, d’une honorable médiocrité, sont 
demeurés en place; quelques détails, telle 
une femme filant au rouet, y rappellent 
l'observateur de mœurs. 

Passant du sacré au profane avec la 
Révolution venue, le peintre, demeuré à 
Lille et fidèle, à travers les régimes, à son 
rôle de peintre officiel de la municipalité, 
retrace avec plus d’exactitude que de verve, 
des épisodes locaux : La Fédération du 


Nord (x), le Bombardemèént de Lille en 1702, 
La Fête de la levée du siège. I1 illustre le 
trait héroïque du barbier Maes dans Le plat 
à barbe lillois (2) ; et c’est encore « Lille a 
bien mérité de la patrie », œuvre allégorique 
où la France couronne la ville qui vient 
d'abattre l'aigle d'Autriche. 

Ces tableaux sont au musée de Lille. 
Assez inégaux, ils ont en tout cas un inté- 


(1) « Le 6 juin 1790, des députations nombreuses, accou- 
rues des départements du Nord, de la Somme et du Pas- 
de-Calais, se réunirent au Champ-de-Mars [de Lille] dési- 
gné pour être le lieu de la cérémonie de la fédération ; là, : 
10.000 hommes sous les armes forment un carré long qui 
laisse une vaste enceinte vide au milieu. A l’une des extré- 
mités de ce parallélogramme s'élève un temple d’ordre 
dorique, au centre duquel est plàcée une statue colossale 
de la Liberté. Le clergé se tient aux deux côtés d’un autel 
érigé sur une haute estrade. L’abbé de Muyssart bénit 
solennellement le drapeau de l'union, puis il lit la formule 
du serment civique prescrit par l’Assemblée nationale, et 
aussitôt citoyens, prêtres, soldats, lèvent la main et 
s’écrient d’une seule voix : « Je le jure ! » 

V. DERODE. Histoire de Lille. 

(2) « Les journées les plus fatales du siège furent témoins 
de traits d’héroïsme, d’audace ou de gaîté. Ici on se dis- 
pute le glorieux danger d’arracher la mèche enflammée des 
obus ; là un perruquier, le sieur Maes, ramasse un éclat de 
bombe et s’en sert comme de plat à barbe pour raser, dans 
la rue, quatorze citoyens, riant au milieu du fracas des 
batteries ennemies. » lbidem. 
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rêt documentaire. On sent à les voir que, 
pendant cette période troublée, l'existence 
de l’artiste fut elle-même incertaine, secouée 
et pénible. Fut-1il emprisonné ? une curieuse 
toile signée de lui permettrait de le 
croire (1). Dans le jardin de La Charité 
transformée en maison de détention, pri- 
sonniers et prisonnières escortent, porté 
sur un pavois, un personnage vêtu de blanc 
qui serait le maire de Lille, d’après la tra- 
dition. Une guirlande de fleurs passée en 
sautoir, une couronne sur la tête, il tient à 
la main et leur montre un papier, l’annonce 
peut-être de la chute du « tyran » Robes- 
pierre ; les prisonniers, que précèdent des 
violoneux, ont eux-mêmes des bouquets 
à leurs chapeaux. Dans le fond du tableau 
se montrent diverses maisons du vieux 
Lille dominées par le vaisseau de la chapelle 
des Jésuites, aujourd'hui l’église Saint- 
Etienne. 

Qu'il ait été ou non emprisonné sous la 


(1) Collection Albert Mallez, Denain. 
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Terreur, ces jours furent durs pour Louis 
Watteau. Pas plus que l’abbaye de Saint- 
Amand vidée de ses moines et où campent 
les soldats de Dumouriez, celles de Vicoigne 
ni de Crépin ne lui fournissent plus de tra- 
vail, et il eût cruellement pâti sans ses 
amis plus fortunés que lui. Quelques-uns 
des reçus conservés par Charles Lenglart 
sont-1ic1 instructifs (I) : 


Je connoiïis avoir reçu du citoyen Lenglart la somme de 
trois louis en numéraire pour le payement de trois tableaux 
peints sur bois, l’un représentant une musique ambulante 
- et l’autre une visite d’un propriétaire à son fermier (2). 

A Lille, le 17 nivôse, l’an 4° de la république. 
L. WATTEAU, père. 


Je connoïis avoir reçu du citoyen Lenglart la somme de 
deux louis en numéraire pour le payement de deux tableaux 
dont l’un représente un accord de mariage et l’autre la 
marche de la noce. 

A Lille, ce 3 prairial, l’an 4° de la République. 

L. WATTEAU, père. 


Et enfin, les temps s’éclaircissant, ce 
n'est plus du citoyen, c’est de « Monsieur 


(1) Communiqués par M. H. Lenglart, son arrière-petit- 
fils. 

(2) Ce sont les tableaux actuellement possédés par 
M. Paul Delemer, à Lille : La visite à la ferme, Les musi- 
ciens ambulants. 
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Lenglart », comme sous l’ancien régime, 
qu’il reconnaît, « ce 3 prairial, l’an 3° de la 
république », avoir reçu douze louis pour 
le prix de trois tableaux représentant un 
départ pour la chasse, son pendant pour 
l’armée (1), et le troisième, une fête de 
village (2). Remarquons chaque fois l’indi- 
cation des louis en numéraire : 1l s'agit de 
bons et beaux louis d’or sonnants et tré- 
buchants, frappés à l'effigie des #yrans, 
et dont le pouvoir d'achat était considé- 
rable par rapport aux assignats (3). 
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Outre qu'il fut professeur à l’Académie 
de Lille, Louis Watteau semble avoir 


(1) Collection Maurice Lefebvre, Roubaix. 

(2) Vraisemblablement Le premier jour de mai (Collec- 
tion de Ternas). 

(3) Louis Watteau reconnaissait volontiers sa dette de 
gratitude envers Charles Lenglart. L’un des descendants de 
celui-ci, M. Maurice Lefebvre, possède un fragment d’une 
lettre adressée par le peintre au Mécène lillois, et l’on y 
peut déchiffrer ces mots tracés au crayon : « Sensible, vous 
devez le croire, je n’oublierai pas. Vous faire du bien... 
Souvenir. » Au revers, une partie de cartes entre soldats 
est esquissée avec verve. 


Ne 


tenu dans sa ville d'adoption le, rôle 
_d’animateur, comme nous disons aujour- 
d’'hui. Il y organisa, par exemple, les Salons 


de peinture qui s’y succédèrent de 1773: 
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à 1788 et où tout le premier il exposa 
régulièrement plusieurs œuvres, suivi en 
cela par son fils François. Ils furent repris 
dès que les circonstances le permirent 
« le cinquième jour des sans-culottides de 
l’an IIe de la République française », ainsi 
que le porte le catalogue, on voit le vieux 
peintre exposer jusqu'à vingt-sept toiles, 
et son fils, huit ; puis en 17096, vingt-deux 
tableaux, et François, douze (1). 

L’année précédente, sa compétence recon- 
nue l'avait fait charger de l'inventaire 
des œuvres d’art confisquées chez les 
émigrés où dans les couvents, noyau du 
musée de Lille. 

Quand 1l meurt, le 28 août 1708, c’est 
une importante figure lilloise qui disparaît. 


(1) Catalogue des tableaux du musée de Lille, par Jules 
Lenglart. Lille, Imprimerie Lefebvre-Ducrocq, 1893. 
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Sa veuve envoya ce billet de faire-part 
à ses parents et amis: 


CITOYENS ET CITOYENNES, 


Je vous annonce, avec la plus vive douleur, la mort du 
citoyen Louis-Joseph Watteau, mon époux, professeur de 
dessin de l'Ecole centrale du département du Nord, 
décédé le 10 fructidor an 6 de la République, âgé de 68 ans. 

Je le recommande à votre souvenir. 


Salut et fraternité. 
Agnès-Joseph DANDOY 
rue des Arts. 

Lille, ce 17 fructidor an VI, 


Ainsi, au delà même de la mort, était 
travesti en sans-culotte le paisible neveu 
d'Antoine Watteau. Ainsi s'achevait le 
siècle dont l’un et l’autre, dans la mesure 
du génie ou dans celle du talent, avaient 
illustré les grâces, tant d’idylles aboutis- 
sant à la douteuse «fraternité » où commu- 
niaient citoyens et citoyennes. ; 


Cliché Marquette, 


FRANÇOIS WATTEAU. — por CRAYON. 


Par lui-même. 


CHAPITRE III 


LA VIE ET L'ŒUVRE 
DE FRANÇOIS WATTEAU 


Durant le séjour de plusieurs années 
qu'il fit à Valenciennes pendant la disgrâce 


dont on se souvient, Louis Watteau avait 


eu deux fils, François, né le 18 août 1758 (1), 


et Martin-Raphaël, trois ans plus tard. Ce 


dernier, dont l’un des prénoms est celui 
du plus illustre des peintres, n’eut guère 
le temps de s’essayer lui-même à conqué- 
rir la gloire : il mourut en 1782 à Paris où, 
en dépit de son jeune âge, il venait d’obte- 


(1) Louis Watteau est qualifié de « maître-peintre » sur 
l’acte de baptême. Celui-ci est signé, à la date du 19 août 
1758, par le curé de la paroisse de Notre-Dame de la Chaus- 
sée, Daguin, et le parrain, François Dandoy, de la paroisse 
de Maubeuge, « père-grand » du nouveau-né. La marraine, 
Marie-Charles Noyelle, qui est la mère de Louis Watteau 
et « mère-grande » de l’enfant, a déclaré ne savoir écrire. 
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nir une place de professeur de dessin à 
l'Ecole des Ponts et Chaussées (x). 
François Watteau, au contraire, devait 
fournir une carrière longue et bien remplie. 
On ne s’en étonne pas à regarder son por- 
trait par lui-même, l’un des plus magni- 
fiques crayons du xvirre siècle que renferme 
la collection Wicar, où 1l apparaît tel qu'un 
jovial bon vivant, débordant de santé et 


de belle humeur. 


* 
*%* %* 


Formé d’abord par son père à l’Académie 
de Lille, François Watteau y obtint la mé- 
daille d'honneur à l’âge de seize ans, en 1774. 
Or à Paris, en cette même année, Durameau, 
ex-prix de Rome et peintre du Roi, entrait 
à l’Académie de peinture. Soit par une simple 
coïncidence, soit par un choix raisonné, ce 
fut à lui qu’en 1775 Louis Watteau confia 


(1) Après Martin-Raphaël étaient nés deux autres fils, 
Charles et Louis, qui furent l’un tapissier et l’autre hor- 
loger à Lille, et une fille qui épousa un sieur Crucq, chef 
d'institution. ane. 


l'avenir de son fils. Grâce aux subsides de 
la ville de Lille, — le Magistrat envoyait 
chaque année à Paris et y entretenait des 
jeunes gens de talent — le médailliste 
entra donc dans l'atelier du nouvel acadé- 
micien. 

S'il y demeura longtemps, on l'ignore, 
mais il revint parfois à Lille pour des séjours 


assez longs. Les divertissements du camp, 


déjà, nous engagent à le présumer, car son 
coup de pinceau, ou plutôt sa nuance per- 
sonnelle d'inspiration, est visible dans ces 
panneaux commandés à son père. Un autre 
ensemble, par bonheur demeuré en place 
là où il fut exécuté, et signé, nous convainc 
davantage encore de la présence fréquente 
à Lille, dès avant 1786, de l'élève de Dura- 
meau. | 

Il s’agit d’un salon visiblement décoré 
par lui dans la période de ses débuts ; en 
dépit des révolutions et des sièges, ses 
toiles y sont demeurées encastrées dans de 
délicates boiseries où s’attarde le style 
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Louis XV. L'une, la principale, a malheu- 
reusement bruni sous le badigeon qui la 
recouvrit longtemps, mais elle n’est pas, à 


vrai dire, d’une originalité remarquable. 


Le jeune François Watteau s’est contenté 
d'y démarquer Téniers, et nous nous trou- 
vons en présence d’une Kermesse flamande 


dont est à peu près absente toute invention 


personnelle (1x). 

Sur un fond de paysage, arbres et chau- 
mières, qui rappelle les Jacques d'Artois, 
rustauds et rustaudes se réjouissent cor- 


dialement. Juché sur un tonneau, le violo- 


neux fait danser les couples qui s’embras- 
sent à pleine bouche, « blancs-bonnets » et 
drus gaillards, tandis qu’au centre de la 


scène les contemple philosophiquement un 
homme d'âge mûr appuyé sur son bâton, 


sa pipe en terre passée au retroussis de son 
chapeau comme une plume d'oiseau. Non 


(1) Ces peintures furent exécutées pour le sieur Fran- 
gois-Joseph Reynart, alors propriétaire de la maison où 
elles se trouvent et qui appartient aujourd’hui à M. Georges 


Deleplanque (58, rue de l’Hôpital-Militaire, Lille). 
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loin, on mange de la tarte, on joue aux 


boules en fumant, et deux godelureaux 


se disputent une jeune fille. — Piquant 
détail, c’est sur le tonneau de bière où 
l’aubergiste va puiser pour abreuver son 
monde, que François Watteau a mis sa 
signature. 

Cinq dessus de Dee ou de cheminée 
complètent cette composition. Le plus 
agréable, le seul qui ait une valeur, repré- 
sente une ronde enfantine autour d’un 
« mai » paré de guirlandes. Les petites filles 
espiègles et gaies, les jeunes garçons un 
peu patauds, semblent sortir ici d’une de 
ces savoureuses vignettes dont Eisen ornait 


alors les recueils des poètes galants, Bernis 


ou Gentil-Bernard. 


* 
*X %* 


Ainsi François Watteau se fait Flamand 


quand il est en Flandre ; mais à la veille de 
la Révolution, il habite encore Paris, et nous 


J'y trouvons utilisant son souple talent à 
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d’amusantes gravures de modes. Ce n'était 
pas là déchoir : le grand ancêtre, Antoine, 
ne l’avait-il pas fait avant lui pour les belles 
de Versailles et des Tuileries ? 

Dans ces mêmes jardins où 1l va errant, 
son carton sous le bras, François Watteau 
dessine d’après le modèle vivant (1) les 
modes extravagantes qui précèdent de peu 
la Révolution et attestent que le désordre 
est déjà dans les esprits : celles que portent 
les « nymphes » du Palais-Royal, coiffées 
_de chapeaux à là Desrosiers, à la Charlotte 
ou à la Marigny, les Contemporaines dont 
Restif de la Bretonne s’est fait le complai- 
sant historiographe. M. Paul Marmottan (2) 
a relevé les curieuses légendes de quelques- 
unes de ces gravures exécutées d’après 


(1) Voir à la collection Wicar le n° 1711, Femme assise, 
et le n° 1712, Femme en buste vue de trois quaris, l'un et 
l’autre dessins au crayon noir rehaussé de blanc. 

M. Jeanson-Dehau (Paris) possède une trentaine de 
crayons de Fr. Watteau d’après les modes de l’époque 
Louis XVI. 

(2) Notice historique et critique sur les peintres Louis et 
François Watteau dits « Watteau de Lille », par Paul Mar- 
mottan. Lille, Imprimerie Danel, 1880. 
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SE rançois Watteau par Bacquoy et qui, 


paraissant sous le titre de « Cahier de costu- 
mes français », étaient destinées à se répan- 
dre en Europe. 

L'une est « la minaudière Marinette avec 
son toutou chéri. Sa coiffure est un chapeau 
à la Zingara ». 

L'autre, « la sémillante Lisette en prome- 
nade du matin, au jardin du Luxembourg ; 
elle est coiffée d’un pouf à la Almaviva et 


_ vêtue d’un caraco et jupe de taffetas rayé 


à la Baroco ». 
Voici « la blonde Mélite se promenant 
sur le midi au Palais-Royal, dans la grande 


‘allée, espérant d'y voir celui qui a fixé 


son cœur ; elle est vêtue d’une robe anglaise 
avec son chapeau à la Devonshire ». 

Et c’est encore « l’agaçante Eriphyle » 
avec tant d’autres, coiffées de bonnettes 
à falbalas et à fanfreluches. Douteuse 
compagnie, élégances suspectes, tout cela 
ravit pourtant le jeune François Watteau 
qui vit à l’époque où les mœurs sont le 
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plus relâchées, celle des comtes de Valmont 
et des marquises de Merteuil, cyniques 
héros des Luraisons dangereuses. Tout ce 
monde bigarré passe dans les Tuileries et 
les jardins inachevés du Palais-Royal, le 
maintien assuré, l’œ1l séducteur. Rappelons- 
nous ce que disent les Zngénues de Ver- 
laine : 


Les Richelieux, les Caussades 
Et les chevaliers Faublas 

Nous prodiguent les œillades, 
Les saluts et les « hélas » ! 


De ce temps-là, sans doute, date une 
toile où la galanterie s’accentue en un 


libertinage assez osé : la Surprise (x). Tan- 


dis qu’une « nymphe » reçoit au saut du lit 
la visite de ses amies, à l'instant où elle est 
à peu près sans nuls voiles, la porte s'ouvre, 
et — pour continuer à parler le langage 
du temps, — un « petit collet » se montre 
dans l’entre-bâillement tandis qu’une sou- 
brette lève les bras et pousse un cri. 


(1) Collection Cailleux, Paris. 


LR Jos 


Cette œuvre, qui n’est point signée, a 
_ justement figuré sous le nom de François 
Watteau à la récente exposition de « La vie 
parisienne » (1), car j'ai retrouvé chez un 
descendant de Charles Lenglart, — celui-ci 
devenu, comme on le sait, son ami autant 
que celui de son père, — les deux dessins 
qui en furent la première pensée, puis 
l'esquisse à peu de chose près définitive (2). 


* 
* * 


Nous rencontrons à nouveau cette bril- 
lante et un peu inquiétante compagnie 
sur les toiles du petit maître décidément 
fixé à Lille, — où il a été nommé en 1786 
professeur-adjoint à son père, — dans Le 
menuet Sous un chêne, par exemple, qui 
appartint à l’émigré d’Orgeville avant 


que la Révolution n’en fit cadeau à la ville 


de Valenciennes. Ce sont, dans un parc, 
des élégants assemblés pour s’y livrer 


(1) Au musée Carnavalet, mai 1928. 
(2) Collection Maurice Lefebvre, Roubaix. 


Tire 


aux plaisirs de la conversation et de la 
danse. Des musiciens jouent, des laquais 
apportent les rafraîchissements ; un couple 
danse le courtois menuet à la française, 
d’autres échangent des serments ou pré- 
ludent sans illusions à cet amour, fugitif 
caprice des sens, que Champfort vient de 
définir avec un cynisme impertinent. Sous 
des ombrages touchés par l'automne, décor 
emprunté à Antoine Watteau et que com- 
plète un pavillon à cariatides, reparaissent 
les modes de la fin du siècle : chapeaux à 
la Zingara, taffetas rayés à la Baroco, 
poufs à l’Almaviva, toute une défroque 
galante qui sent l’Opéra-Comique et le 
théâtre de la Foire Saint-Germain. L’incu- 
rable frivolité des sentiments transparaît ; 
plus que le désir de l’amour, l'obscur attrait 
du plaisir a rassemblé ces derniers figu- 
rants d’un siècle prêt à s’abîmer. Il y avait 
une ardeur et une mélancolie autrement 
hautes chez Antoine Watteau ; quand ils 
erraient silencieusement dans les chemins : 
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de parcs envahis par le déclin du jour, ses 
couples d’amoureux semblaient chercher 
bien autre chose dans les nuages du cou- 
chant. | 

_ Les mêmes sentiments à fleur de peau, — 
à fleur d’épiderme, eût précisé Champfort, 
— le même souci de superficielle élégance 
se retrouvent dans La fêle au Cohsée du 
musée de Lille. Dans les jardins de la guin- 


guette en vogue élevée par l'architecte 


Verly près de la porte de Canteleu, le Tout- 
Lille de 1701 est réuni : modes extrava- 
gantes, pour la première fois cocardes tri- 
colores au chapeau des hommes, et cette 
folle gaieté des jours d'orage, la même qui, 
à Paris, enfièvre le Palais-Royal ou Tivoli. 
Le bal de Tivoli, c'est précisément le titre 
d’un des deux tableaux exécutés en l’an VIT 
par François Watteau pour Charles Len- 


glart, — dont il est aussi devenu le protégé, 


— l’autre sujet étant Le Ballet de Pour- 
ceaugnac, revu d’ailleurs, considérablement 
augmenté, et accommodé au goût du jour. 


Tous deux expriment bien la furie de plai- 
sir, la licence effrénée, qui s'emparent du 
monde quand les révolutions s’y ins- 
tallent. Le bal dans le cadre d’un vaste 
jardin et en costumes Directoire, est 
d’ailleurs une peinture ravissante. Quant 
au ballet, on y voit des apothicaires force- 
nés s'emparant des passants et même des 
passantes, un Jour de carnaval, pour leur 
administrer de force des soins qu'ils ne 
réclament nullement. La scène est d’uné 
gauloiserie assez bouffonne (x). 


. [ y a plus de pittoresque vrai dans La 
Braderie (2). La scène se passe à Lille sur 
la place du théâtre, emplie d’une anima- 
tion singulière. Des marchands et des mar- 
chandes s’y sont installés, ce jour où 


(1) Payés à l'artiste dix louis, selon le reçu que possède 
M. H. Lenglart, ces deux tableaux ont été vendus à l’hôtel 
Drouot en 1902, le premier 9.900 francs à M. Kræmer, de 
Paris, le second, 3.000 francs à M. Guérin, également de Paris. 
Le Ballet de Pourceaugnac est aujourd’hui la propriété de 


- Mme Henri Paraf. 


(2) Musée de Lille. 


+ | ur | MAS RCE 

tout habitant a le droit d’exposer librement 
ce qu'il veut vendre. Une belle campa- 
gnarde et sa provision d'œufs viennent 


d'être jetés à terre par la ruade d’un che- 


val; elle tombe à la renverse dans un 
désordre des plus galants, — comme le 
tableau de La fête du Broquelet (1) nous 
montre aussi une femme renversée dans 


un accident de voiture. L'époque aime les 


grivoiseries, et François Watteau n’a garde 
de les lui refuser. Ici, c'est la guinguette 


populaire de la Nouvelle-Aventure qui | 


forme le fond de la scène. Le 9 mai de 
chaque année, aux premiers beaux jours, 
les dentellières lilloises y allaient célébrer 


leur fête patronale dite du Broquelet — 


le broquelet, c’est l’agile fuseau, — par des 
danses auxquelles la haute société / se 
rendait comme à un spectacle ; et c’est 
une authentique élégante, au premier plan 
du tableau, qui écoute les discours d’un 
incroyable engoncé dans sa cravate. 

_ (1) Musée de Lille. 
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Nous n’avons vu jusqu'ici que des œuvres 
auxquelles on sent que le peintre a pris 
plaisir, mais la Procession de Lille en 
1780: (r)..est. bien: grise. etsterne Cumeux 
document, sans doute : on y voit défiler 
les corporations représentées chacune par 
un porteur de « torse » ou énorme cierge 
auquel sont suspendus des attributs de 
métier ; à droite se remarque une église, 
Saint-Etienne, que le bombardement de 
1792 détruira. C’est de la peinture de 
commande, exécutée un peu comme un 
pensum. 

Pourtant tel détail trivial a l'intention 
d’'amuser, s’il n’y réussit guère : un des por- 
teurs de « torse » rejette à l’écart la boisson 
dont il a pris avec excès. Qui reconnaîtrait 
à cette grossièreté le peintre délicat des 
modes de cour, des Mélite, des Marinette 
et des Lisette ? Mais il est vrai qu'il le fut 
aussi de Pourceaugnac et de la séquelle 
acharnée à ses trousses. 


(1) Musée de Lille. 


AO 

Il est plus heureusement inspiré quand 
il traite le sujet de La Saint Nicolas (x). 
Dans les pays du Nord et de l'Est, c’est la 
fête des enfants, l’occasion de leur donner 
jouets et bonbons dès avant la coquille ou 
quéniole de Noël qui annonce le Nouvel An. 
François Watteau nous montre avec quel- 
que sensiblerie une famille réunie le matin 
de ce beau jour dans la chambre des parents. 
Une fillette joue à terre avec un chien-lion ; 
son aînée, en robe longue, presse contre son 
cœur la poupée que sa mère vient de lui 
donner ; leur frère pleure parce que saint 
Nicolas a apporté pour lui un paquet de 
verges. Les modes sont charmantes autant 
que précises, on s’y attendait : pour coiffer 
la jeune mère, le peintre s’est souvenu des 
bonnettes à falbalas et à fanfreluches des- 
sinées avec amour autrefois, et il a habillé 
l’aînée des petites filles comme Mme Vigée- 
Lebrun représentz Madame Royale aux 
côtés de Marie-Antoinette. 


(1) Musée de Lille, 


Re Pas 


L'heureuse famille, « pendant » de cette 
gracieuse composition, montre une jeune 
mère tenant contre son sein le dernier de 
ses enfants, auquel sourit le père tandis que 
les trois aînés jouent avec un chien. 


Au musée de Lille encore, le portrait de 
Brüûle-Maison, chansonnier lillois du temps 
de la Régence, ainsi nommé du château de 
cartes qu'il avait coutume d’édifier et de 
brûler ensuite pour la joie des badauds, est 
moins un portrait au sens exact du mot 
puisque François Watteau ne put connaître 
son modèle, qu’une composition de fan- 
taisie, peut-être une enseigne pour quelque 
société bachique : « Enfants de Gambri- 
nus » ou autres (1). Le chansonnier popu- 
laire, en effet, y est représenté levant joyeu- 
sement en l’air une chope remplie de la 
bière blonde chère aux Flamands. | 


(1) C’est l’opinion autorisée de M. Théodore, l’érudit con- 
servateur du Palais des, Beaux-Arts de Lille. 


cén, +4 er me 


NOTES 


% 
* * 


Il n’est pas aisé de dénombrer les œuvres 


de François Watteau, guère moins abon- 
dantes que celles de son père, et dissémi- 


nées comme elles dans de nombreuses col- 


lections particulières d’où elles ont passé 
parfois dans les musées. 

Le legs Subé a fait entrer de la sorte dans 
celui de Reims L'attaque d’une ‘charrette, 


où l’on voit assaillie par des pillards une 


paysanne se rendant au marché ; et un 
énigmatique Combat entre des cavaliers 
dont l’un, porteur d’un drapeau blanc, est 
désarçonné, — épisode vraisemblablement 
de la Chouannerie. 

Les deux tableautins inspirés de Frago- 
nard que conserve le musée d’Arras pro- 
viennent évidemment aussi d’un legs. 
L'offrande à l'Amour montre une bacchante 
et un satyre qui s'apprêtent à couronner 
de roses la statue de Cupidon tandis que, 


non loin, un autre couple prend ses ébats. 
: 6 


HUB ae 
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Le sacrifice à Priape représente les mêmes 
personnages offrant des fruits au dieu des 
jardins et lui versant une libation. 

La collection Jeanson-Dehau (Paris) 
contient entre autres Watteau de Lille 


une belle réplique d'Une fête au Colisée. 


Récemment, enfin, une exposition de pein- 
tures à Roubaix montrait un amusant Avle- 


_quin dentiste (x). La scène se passe vers 1800 


en quelque fête foraine, et le malheureux 
Pierrot, cruellement dupé par son rival, y 
fait les frais de la joie populaire. Un siècle 
auparavant, Antoine Watteau l’avait repré- 
senté debout et perdu dans ses rêveries 
d’innocent songe-creux alors que la trom- 
perie s’apprête dans l’ombre (2). Cette fois, 
François Watteau l’assied sur l’estrade 
vulgaire du charlatan, où il se voit arra- 
cher une énorme molaire et hurle de dou- 
leur, tandis qu'Arlequin s’éclipse avec Co- . 
lombine. La foule se presse et se bouscule 


(1) Collection L. Paraf. 
(2) Musée du Louvre. 
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Collection L. Paraf. 


] 


FRANCOIS WATTEAU. 
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autour d’eux, incroyables à pied ou à che- 
val, types populaires, — tel un marchand 
de. coco porteur de son réservoir en forme 
de hotte, — merveilleuses dont l’une est 


renversée par un chien. La verve n'est 


point absente de cette scène, qui donne une 
juste idée d’un genre cher au petit-neveu 
du maître de la Régence. 
Uk 
* % 
Le dernier Watteau mourut pauvre à 


Lille, le rer décembre 1823 (1), après avoir 
été l’un des fondateurs du musée. Il en 


était conservateur depuis 1807 aux côtés 


(1) Rue Saint-Jacques, n° 3, d'après son acte de décès. 
Il avait épousé successivement Pacifique-Joseph-Sophie 
Graux et en 1806, après la mort de sa première femme, 


_ Catherine-Félicité-Joseph Delahaye, dont le père était sculp- | 


teur. Agée alors de vingt-huit ans, elle était, d’après l'acte 
de mariage, « couturière en robes chez ses père et mère, 
place aux Bleuets ». 

Fr. Watteau ne laissa qu’une fille qui épousa François 
Prein, serrurier, et mourut dans la misère. M. Louis Len- 
-glart avait demandé un secours pour elle au maire de Lille, 
M. Richebé. (Renseignement communiqué par M. H. Len- 
glart.) 


DE Cp 


de Van Blarenberghe, l’ancien maître de 
dessin des Enfants de France ; et l’année 
qui précéda sa mort, 1l avait dessiné pour 
la municipalité de Lille un projet de mau- 
solée à la mémoire du duc de Berry. 

L'une de ses ambitions fut d’être peintre 
militaire, comme son grand-oncle et son 
père, voire même peintre d'histoire. Il y a 
de lui à Lille une Escarmouche de cavalerie 
assez quelconque, et des Batailles d’Alexan- 
dre plagiées de Le Brun. Le musée de Valen- 
ciennes conserve Le Siège de Beauvais et la 
. Bataille des Pyramides, tableaux au-dessous 
du médiocre. D'une façon générale il serait 
à souhaiter qu’il se fût borné aux scènes de 
mœurs, mais il existe cependant au musée 
de Lille une peinture très éloignée de sa 
manière habituelle et qui laisse entrevoir 
des dons dont il a trop rarement fait usage. 
On y sent une fougue d'inspiration toute 
révolutionnaire, qui ne laisse pas d’étonner 
chez cet artiste des plus bourgeois. 

François Watteau avait vécu au son du 


FRANÇOIS WATTEAU. — LA DÉFENSE DE LILLE. 
Musée de Lille. 


Cliché Marquette. 
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canon et au chant des hymnes guerriers 
les heures dramatiques du siège de Lille 


en 1702 : il les a retracées chaudes encore 


sur une toile connue sous le nom d’Allégo- 
vie relative au bombardement de Lille et 
qui, avec plus de concision, s'intitulerait 
peut-être mieux La défense de Lalle. Sur 
les remparts qu'assiègent les Autrichiens 
paraissent des combattants animés d’une 
fiévreuse ardeur. L'un élève au sommet 
d'une pique un bonnet phrygien, l’autre 
fait voler en l'air les plis du drapeau tri- 
colore où par anticipation se lisent ces 
mots : « Les Laillois ont bien mérité de la 
patrie ». Un troisième, la bouche ouverte 
au passage torrentueux d’un chant répu- 
blicain, brandit son sabre. Animés, s’il en 
était besoin, par l'exemple d’une femme du 


peuple qui jette sur l’assiégeant les char- 


bons enflammés contenus dans une corbeille 
de fer, ils percent de leurs armes les Autri- 
chiens et les rejettent expirants dans les 
fossés. Il y a là un mouvement épique, celui 


M" +, : « 
etes A1 LAS # 


— 86— 

même des hymnes révolutionnaires dont 
_ par une étrange fortune, bien avant Dela- 
croix, bien avant Rude, François Watteau 
se trouve avoir exprimé l'accent fougueux 
et le délire patriotique. | 

Cette toile est signée : « Fr. Watteau, 
fils, an 3 de la République ». Exposée au 
Salon des Arts de la rue des Récollets peu 
après les événements qu’elle retraçait, 
en 1706, son auteur espérait sans doute 
une commande officielle qui tarda. Puis 
l'Empire succéda à la République, et les 
Bourbons rentrèrent en France ; La Défense 
de Lille demeura dans l'atelier de lar- 
tiste (x). Rude, qui travailla à Lille sous la 
Restauration (2), ne l'y vit-1l pas ? Et ne 
fut-ce pas cette étincelle qui fit jaïllir la 
flamme de l’admirable groupe que l'on 
sait ? 


(1) Aujourd’hui au musée de Lille. ; 
(2) Il y exécuta notamment la chaire de l’église Saint- 
Étienne. | 
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re CHAPITRE IV. 

Ë LA PLACE DES WATTEAU DE LILLE 

ès DANS L'ART FRANÇAIS 

À En dehors du Nord de la France et du 


Midi de la Belgique où, sans parler des 
collections particulières, les musées de 
_ Lille, Valenciennes et Tournai conservent 

leurs œuvres principales, les Watteau de 
Lille étaient à peu près ignorés jusqu'ici. 
:Tel, au surplus, avait été leur sort de leur 
vivant. En vain à plusieurs reprises, notam- 
ment au sortir de la Terreur — en l’an IV — 
_ avaient-ils exposé tous deux au Salon du 
_ Louvre ; il ne semble pas que leurs toiles 


| y aïent été remarquées. 
__ Ila fallu, en 1925, l’exposition du Pay- 
_ . sage français au Petit-Palais pour les révé- 
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ler à Paris et au grand public. On y vit, de 
Louis Watteau, Le Congé absolu et les 
quatre tableaux des Heures du jour, ce 
qu’il a fait de mieux; de François, Le 
Menuet sous un chêne, La Collation et La 
Partie de campagne (1). Du même peintre, 
la Réunion dans un parc, l'un des joyaux de 
la collection Cognacq, retint l'attention des 
amateurs. Ils furent sensibles à la grâce 
enjouée des jeunes mères assemblées avec 
leurs enfants sous de frais ombrages, et 
dont l’une, sous la coiffure extrêmement 


chargée de l’époque, montre des traits qui .: 


ne sont pas sans ressemblance avec ceux 
de Marie-Antoinette. — Flatterie, disons-le 
par parenthèse, qui date ce tableau d’avant 

1789 ; 1l semble bien avoir été exécuté à 
_ Paris avant le retour en Flandre de l'artiste, 
et peut-être faut-il l'identifier avec la Fée 
dans un jardin expose en 1783 au « Salon de 
la Jeunesse » institué DCE Dauphine. 


(1) Ces deux derniers tableaux proviennent de la vente 
Perdrix (Hôtel Drouot, 1905). 


FRANCOIS WATTEAU. — LE DÉPART DU VOLONTAIRE: 


Musée Carnavalet. 
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Au contraire, Le départ du Volontaire, 
aujourd'hui à Carnavalet, a toutes les chan- 
ces d’avoir été exécuté à Lille dans les mois 
qui précédèrent l'investissement de la 
place. C’est bien une Flamande, la svelte 
et robuste jeune femme blonde qui tient 
étroitement embrassé contre elle son mari, 
pris entre l’amour et le devoir. Elle porte 
une robe blanche sur laquelle est passée 
une ample redingote de satin jaune ; pour 
lui, vêtu de l’uniforme bleu à parements 
rouges, coiffé du bicorne à la cocarde rouge 
et blanche, guêtré jusqu’au genou, il enlace 
de son bras droit l’épouse chérie qu’il va 
quitter, et de la main gauche tient un fusil 
déjà pourvu de sa baïonnette. Un petit 
garçon vêtu d’une longue veste et d’un pan- 
talon de satin rose s'accroche à lui. 

Derrière le groupe ainsi formé, les vieux 
parents montrent leur mine défaite. La 
mère, posant ses doigts sur le bras de son 
fils, semble vouloir aussi le retenir. Lui 
regarde sa femme avec une expression où 
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il entre plus de tristesse que de patriotisme 
à la Brutus. Mais quoi! la France est en 
danger, sur l’autel de la Fédération üil a 
juré de voler à son secours. Un grenadier, 
d’ailleurs, l’attend à la porte qui, entr'ou- 
verte, laisse voir le défilé des volontaires, 
et au loin les tentes d’un camp. | 
Encore qu'il rappelle beaucoup Boilly, 
— notamment dans la façon de traiter les 
étoffes, le satin dont est vêtue la jeune 
femme, — ce tableau, entré depuis quelques 
années au musée de la ville de Paris, est 
un bon échantillon du talent de François 
Watteau. | 


* 
* * 


Plus connus donc, maintenant, les petits 
maîtres lillois seront-ils mieux appréciés ? 
Certains leur imputeront peut-être à défaut 
d’avoir un esprit local trop marqué, si 
savoureux soit-il, de s'être trop inspirés 
parfois, — François Watteau surtout — 
de la verve boufionne d’un Breughel ou | 
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d'un Téniers ; et l’on ne manquera pas de 
leur opposer l'exemple de Boilly qui, né 
plus au Nord qu'eux, sut acquérir à Paris 
des nuances plus délicates. Ne faudrait-il 
pas, au contraire, louer les Watteau de 
Lille d’avoir reproduit fidèlement les mœurs 
et les paysages de la Flandre wallonne ? 

_ Louis Watteau particulièrement l’a fait 
avec une rare poésie. Son réel mérite de 
peintre militaire est encore surpassé par 
ceux du paysagiste et de l'observateur. 
_ «Un peu berger» lui-même, comme Gersaint 
nous dit que fut son oncle, on retrouve dans 
ses compositions, empreintes d’une douceur 
virgilienne, le charme trop peu soupçonné 
des belles plaines qui, vers Lille et Tournai, 
se dorent de moissons à l’août venu. Et la 
convention étant le plus souvent réduite 
au minimum, la part de l’idylle à la Gessner 


n'étant pas exagérée, ce sont bien les habi- 


tants de la Flandre française au xvrt1e siècle 
qui nous sont peints. Maintes fois 1l s’est 
assis parmi eux aux tables patriarcales des 


— 92 —. 


«censes ». Ces paysans et ce pays, s’il ne les 
avait aimés, 1l n'eût pu les exprimer comme 


il l’a fait, en pleine maturité de talent, dans 


les quatre chants du poème pastoral qu'est : 


Les Heures du jour. 

A côté des « rêveries » de ce « promeneur 
solitaire », les œuvres de son fils François 
font une tout autre figure. Celui-ci est 


un pur citadin ; ses pas ne l'ont jamais con- 


duit plus loin que les guinguettes de ban- 


lieue ou le parc de quelque seigneur ami du : 


plaisir. Il lui faut être assuré de trouver 
compagnie, sans qu'il soit d’ailleurs diffi- 


cile sur la qualité. Des élégances, fussent- 


elles frelatées, voilà son fait. Pour le cha- 
toiement des étoffes, les rayures et les bigar- 
rures des soies vives, l’animation des réu- 


nions aristocratiques ou populaires, il est. 


peut-être supérieur à son père. Ayant vécu 
plus longtemps à Paris, il a plus de pointe ; 
son premier métier de dessinateur de modes 


le rendait merveilleusement apte à devenir . 


l’un des petits maîtres d’une époque qui 


ra 
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en compta beaucoup. Debucourt, Mallet, 
Eawreince, à propos de lui ces noms se 
présentent naturellement à l'esprit, ‘non 
qu'il soit leur égal, mais il ne leur est pas 
toujours inférieur. 


+ 
* %* *k 


Un élément jusqu'ici insuffisamment 
intervenu dans l'appréciation de leur talent, 
ce sont les remarquables dessins de Louis 
et de François Watteau. Il en est pourtant 
à la collection Wicar qui ne le cèdent guère 
à ceux d'Antoine, telle une Halle de sol- 
_dais (x) où son neveu campe en plein air, 
autour d’une table, des enfants perdus qui 
mangent en hâte un morceau et vident une 
chopine. Puis nous les voyons repartir, le 
dos courbé sous l’orage survenu (2), vivants 
que la mitraille couchera demain sur les 
champs de bataille d'Europe. 

Ces deux dessins sont admirables de 


(1) N°0 1717. 
(2) N° 1718. 


\ 
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mouvement et de nerveuse précision. Ceux 
de François, d'observation moins serrée 
peut-être, n’en sont pas moins fort jolis à 
leur manière. Les femmes que son crayon 
surprend assises dans les jardins ou les 
promenades publiques sont marquées du 
caractère de fine vénusté propre à ce siè- 
cle (1), et son portrait par lui-même est 
parlant (2). On le devine franc luron, épris 
du beau sexe, aimant à se divertir autant : 
qu’à boire, pour cette raison souvent sans 
sou ni maille, « au demeurant le meilleur 
fils du monde ». Un étonnant dessin est 
encore le béquillard à la bouche tordue, 
digne de Goya par une saisissante étran- 
geté, que nous montre une collection pri- 
_vée (3). 


Il y a chez les Watteau de Lille assez 
d'observation et de pittoresque vrai, assez 


(x) N°08 1711 et 1712. 
(2) N° 1713. 
(3) Collection Maurice Lefebvre. 


: 


de mouvement et de gaieté, assez de séduc- 


tion dans le dessin et la couleur, pour que 
leurs défauts, voire leurs insuffisances, ne 


nous empêchent pas de les aimer. Ils avaient 
à porter, et c'était un héritage assez lourd, 
le grand nom de Watteau ; ils n’en ont pas 
été indignes, c'est beaucoup. À un Louis 


Racine, auteur d’un poème sur La Religion 
) 


où se retrouve un faible écho de l'accent 
sublime d’Athalie, l'histoire des lettres fran- 


çaises ne refuse pas une petite place auprès 


de son père. De même, dans l’histoire de 
l’art, il serait injuste que les noms de Louis 
et de François Watteau fussent complète- 
ment éclipsés par celui de leur oncle, le 
peintre exquis des Fées galantes. 
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CATALOGUE 


DE L'ŒUVRE DE LOUIS WATTEAU 


PEINTURES 


LES QUATRE HEURES DE LA JOURNÉE : 


LE MATIN. Toile : hauteur 1,08, largeur 0,6: 
Musée de Valenciennes. 
Miro1i. ldem. 


. VESPRES. ldem. 


LE soir. 1dem. 


. LE CONGÉ ABSOLU. Toile : hauteur 0,92, lar- 


geur 1,70. Musée de Valenciennes. 

UNE SCÈNE DE CAMP. Bois : hauteur 0,20, lar- 
geur 0,25. Musée de Valenciennes. 

AUTRE SCÈNE DE CAMP. dem. 

SCÈNE GALANTE. Bois : hauteur 0,24, largeur 
0,29. Musée de Valenciennes. 

AUTRE SCÈNE GALANTE. ldem. 


. LA JOUEUSE DE VIELLE. Bois : hauteur 0,26, lar- 


geur 0,20. Musée de Valenciennes. 
LE MONTREUR DE SINGES. Bois : hauteur 0,26, 
largeur 0,20. Musée de Valenciennes. 


2 


12. 


ne 
I4. 


15. 
106. 
17. 


18. 
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20. 


‘ 21. 


22. 


23 


24. 


25 
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L'Amour. Bois : hauteur 0,15, largeur 0,12. 


Musée de Valenciennes. 
L'IVRESSE. Idem. | 
SCÈNE GALANTE. Toile : hauteur 0,55, largeur 
0,72. Musée de Valenciennes. 
VUE DE LILLE, PRISE DU DIEU-DE-MARCQ. Toiles 
hauteur 0,74, largeur 0,96. Musée de Lalle. 
LA FÉDÉRATION. Toile : hauteur 1,25, largeur 
1,65. Musée de Lille (gravé par Helman). 
LA HALTE. Toile : hauteur 0,37, largeur 0,40. 
Musée de Lille. 
LE BOMBARDEMENT DE LILLE EN 1792. Toile : 
hauteur 2,44, largeur 3,66. Musée de Lalle 
(gravé par Masquelier le jeune). 
Esquisse du tableau précédent. Toile : hauteur 
0,38, largeur 0,59. Musée de Lille. 
FÊTE DE LA LEVÉE DU SIÈGE DE LILLE. Toile: 
hauteur 1,32, largeur 1,64. Musée de Lille. 


LE PLAT À BARBE LILLOIS. Bois : hauteur 0,19, 


largeur 0,24. Musée de Lauile. 


LA DANSE RUSTIQUE. Toile: hauteur 0,30, largeur 


0,36. Musée de Lille (gravé par Sotain). 
« LILLE A BIEN MÉRITÉ DE LA PATRIE ». Toile : 
hauteur 3,23, largeur 1,85. Musée de Lille. 


SCÈNE DE CAMP. Toile : hauteur 0,70, largeur : 


0,65. Musée de Laile. 
UNE DISPUTE DE SOLDATS. Bois : hauteur 0,17, 
largeur 0,23. Musée de Tournai. 


ant |: Does 


26. SOLDATS EN GOGUETTE. Jdem. 
27. FÊTE CHAMPÊTRE. Toile : hauteur 0,46, largeur 
_ 0,64. Musée de Tournai. 

28. MUSICIENS AMBULANTS. ldem. | 

29. LES DIVERTISSEMENTS DU CAMP. Toile : hauteur 

1,83, largeur 2,85. Palais de Justice de Tournai. 

30. Pendant de la toile précédente. Zdem. 

31. LA RÉQUISITION DE FOURRAGE. Toile : hauteur 
0,82, iargeur 0,65. Collection Dehau (Bouvines, 
Nord). 

32. REPAS CHAMPÊTRE. ldem. 

33. SCÈNE DE VENDANGES. Bois : hauteur 0,30, largeur 
0,50. Collection Léon Grimonprez (Lambersart, 
Nord). 

34. LE PAIEMENT DE LA DÎME. Toile. Collechon Amé- 
dée Prouvost (Roubaix) aujourd'hw dispersée 

35. LA CONDUITE DE LA MARIÉE. Toile : hauteur 
3 mètres, largeur 3 mètres. Collection Prouvost- 
Dehau (Saint-Maurice-lez-Lille, Nord). 

36. LE SEIGNEUR DU VILLAGE A TABLE AVEC LA 

| MARIÉE. Toile : hauteur 3 mètres, largeur 1,50. 
Collection Prouvost-Dehau. ; 

37. LE PRIX DU TIR A L’ARC. Îdem. 

38. L’EXPLICATION DE LA BIBLE. Collection Jeanson- 
Dehau, Paris. 

39. LE RETOUR DE LA CHASSE, [dem. 

40. LES CHARLATANS. dem. 

41. LA DANSE DES CHIENS. Jdem. 
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42. LA MORT DE CHARETTE. Idem. 

43. L’ARRESTATION DE STOFFLET. Idem. 

44. LES FESTES DE RaAISMEs. Toile : hauteur 2,50, 
largeur 2,50. Collection d’'Arenberg. 

45. L'EXPÉRIENCE AÉROSTATIQUE DE BLANCHARD. 
Collection Paul Delemer (Lille). 

46. LE RETOUR DE BLANCHARD A LILLE. 1dem. 

47. UN DUEL DE SOLDATS. Toile : hauteur 0,40, lar- 
geur 0,70. Collection de Saint-Ouen (Valen- 
ciennes). | 

48. VUE DE VALENCIENNES, PRISE DE LA CROIX 
| D'ANZIN. Idem. | 

49. LA VISITE A LA FERME. Collection Paul Dele- 
mer (Lille). | 

50. LES MUSICIENS AMBULANTS. ldem. 

51. LE BARBIER DE LILLE. 1dem. 

52. LES DIVERTISSEMENTS DU CAMP. Collechon Len- 
glart (Roubaix). 

53. MARCHE DE TROUPE. Jdem. 

54. ESQUISSE POUR UN RIDEAU DE THÉATRE. ldem. 

55. DÉPART POUR L'ARMÉE. Bois: hauteur 0,60, largeur 
0,70. Collection Maurice Lefebvre (Roubaix). 

56. DÉPART POUR LA CHASSE. ldem. 

57. CHIEN ET CHAT. Deux petits pendants. Bois : hau- 
teur 0,055, largeur 0,045. Idem. 


58. CHRIST EN CROIX. Toile. Hôtel de ville de Sasnt- 
Amand-les-Eaux. 


59: 


6o. 
“OL; 
62. 
63. 
C4. 
65. 
66. 


67. 
68. 


69. 
70. 


71. 


72. 


73: 


en LOT 


DANIEL CONFONDANT LES ACCUSATEURS DE SU- 
ZANNE. Îdem. 

LE JUGEMENT DE SALOMON. dem. 

LE CHRIST ABSOLVANT LA FEMME ADULTÈRE. Jdem. 

LA JUSTICE. Idem. 

LA CHARITÉ. Idem. 

LE COMMERCE. Îdem. 

LE TRAVAIL. Idem. 

VÉNUS ET LES TROIS GRACES. Collection Franck 
Gardner. 

VÉNUS ET L'AMOUR. {dem. 

LE CAMP DE SAINT-OMER. Collection Urbain Vin- 
cent (Lille). 

LE RACOLEUR. Collection Desurmont-Motte (Tour- 
coing). 

TROUPE .DE FORAINS. Toile : hauteur 1 mètre, 
largeur 1,40. Collection Auguste Bigo (Marcq- 
en-Barœul, Nord). | 

HALTE DE SOLDATS DANS UN VILLAGE. Collechon 
DT Voituriez (Lille). | 

HALTE DE SOLDATS PRÈS D'UN CAMP. Collechon 
D' Voituriez (Lille). 

SCÈNE DE LA RÉVOLUTION A LiILLE. Le maire de 
Lille est porté en triomphe par les prisonniers 
dans le jardin de la maison d’arrêt dite « La 
Charité ». Toile : hauteur 0,86, largeur 1,70. 
Collechon Albert Mallez, Denain. 


85. 


86. 
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LES ACCORDS DU MARIAGE. Bois : hauteur 0,60, 


largeur 0,70. Collection Segard (Roubaix). 


. LA MARCHE DE LA NOCE (Pendant du précédent. 


Même collection). 


. SCÈNE BACHIQUE. UN VENDANGEUR PORTÉ EN 


TRIOMPHE. Toile : hauteur 0,60, largeur 0,90. 
Collection Desurmont-Motte (Tourcoing). 


. SCÈNE DE KERMESSE AUX ABORDS D’UNE FERME. 


Idem. 


. LE DÉFILÉ DES DRAGONS D'ORLÉANS. Collection 


Cottreau (Paris). 

LA MAIN CHAUDE. Toile : hauteur 0,49, largeur 
0,61. Musée de Rouen. 

LA FAMILLE GAYANT. Hauteur 0,64, largeur 0,76. 
Collection Denis du Péage (Lille). 

PETITE SCÈNE CHAMPÊTRE. Hauteur 0,25, lar- 


geur 0,35. 
Taem. 


. LA VIERGE ET L'ENFANT JÉSUS. Hauteur 0,47, 


largeur 0,35, Idem. 


SAINT JOSEPH ET L'ENFANT JÉsUS. Jdem. Ta- 
bleaux ovales. Idem. 


LES QUATRE SAISONS : 

LE PRINTEMPS. Bois : hauteur 0,39, largeur 0,40. 
Collection de Ternas (Paris). 

L'ÉTÉ. Idem. 


{ 
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3 87. L'AUTOMNE. Idem. 
88. L'HIVER. Idem. 

… 89. LE PREMIER JOUR DE MAI. Bois : hauteur 0,70, 
largeur 0,95. Même collection. 

90. IDYLLE RUSTIQUE. Même collection. 

OI. SIÈGE D'UNE VILLE DE FLANDRE (Appartient à 
Mme de Lardemelle, née Germiny, Metz). 

92. Même sujet, traité différemment (Apparhent à la 
comiesse S. de Germiny, Tournai). 

93. ABRAHAM CHASSANT AGAR ET ISMAEL. Bois: hau- 


teur 0,27, largeur 0,20. Collection de Mme de la 
Chapelle (Château des Gélis, Lerinoux, Aude). 


04: SCÈNE DE KERMESSE. Bois: hauteur 0,44, largeur 


0,41. Collection du baron Van der Straeten (Châ- 


teau de Ferooz par Beuzet, Be gique. 


-05. LES CHIENS SAVANTS. Bois : hauteur 0,34, largeur 
0,27. Même Collection. 


96. Même sujet, traité différemment. Même collechion. 


I. 


2. 
3. 
4. 


5. 


6. 


7. 


8. 


0. 


DESSINS DE LOUIS WATTEAU 


A la collection Wicar (Musée de Lalle). 


SATYRES ET BACCHANTES. À la plume, lavé au 
bistre, sur papier blanc. Hauteur 0,240, lar- 
geur 0,300. 


TRIOMPHE DE BACCHUS. 1dem. 
HALTE DE SOLDATS. 1dem. 


SOLDATS EN MARCHE PENDANT UN ORAGE. Îdem. 
Les quatre dessins, don de M. Louis Lenglart. 


DEUX FEMMES ASSISES. Au crayon noir, Sur. 


papier blanc. Hauteur 0,200, largeur 0,290. 


FEMME DEBOUT. Au crayon noir, sur papier gris 
bleu. Hauteur 0,29, largeur 0,180. 


* _ 


TÊTES DE FEMMES, COIFFURES DU XVIII® SIÈCLE. 


A la mine de plomb sur papier blanc. Hauteur 
0,250, largeur 0,160. | 
GROUPE DE FIGURES. À la sanguine, sur papier 
blanc. Hauteur 0,150, largeur 0,190. Les deux 
dessins, don de la famille Gentil. 

LILLE REMETTANT LES CLEFS DE SES PORTES A 
Louis XIV. À la mine de plomb et aquarelle, 


XO 


RE 


12 


13 
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sur papier blanc. Hauteur 0,063, largeur 0,160. 
_ Gravé par O. Michel en 1787. 

. FEMME ASSISE, COSTUME Louis XVI. A la mine 
de plomb, sur papier blanc. Hauteur 0,10, lar- 
geur O,II4. 

. Même sujet. Zdem. Les deux dessins, dons de 
MM. Jules et Auguste Lenglart. 


. IDYLLE RUSTIQUE. Hauteur 0,23, largeur 0,33. 
Collechion de Ternas, de facture analogue au 
tableau existant dans la même collection. 

, L'ENTREPRENANT AMOUREUX. Hauteur 0,23, lar- 
geur 0,33. Même collection. 


‘CAraroets. DE L'ŒUVRE DE 
_ FRançoIs WATTEAU 


PEINTURES 


Fe. MENUET SOUS LE CHÊNE. Toile : hauteur o 38 

_ largeur 0,75. Musée de Valenciennes. 
2. ne DES PYRAMIDES. Toile : hauteur 0,92, 

_ largeur 1,20. Musée de Valenciennes. ES 
RE SIÈGE DE BEAUVAIS. Toile : hauteur 0 02, EU 


Beur 1,20: 0 usée de Valenciennes. À 


Pr LE GALANT CAVALIER. Bois : hauteur 0,55, lar- Le 
| _geur © 63. | to 
54 LA PROCESSION DE re EN 1780. Toile : hau- 
| RE “teur 1,03, largeur 1,65. Musée de Lille. 2 

: ‘hauteur 0,87, largeur 1 20. 


| Mu usée de ie / Es 
ce ESCARMOUCHE DE CAVALERIE. Toile : hauteur 
40,02: largeur 0,85. Musée de Lille. Dee 
ns (UNE FÊTE AU COLISÉE. Toile : En 0,75, lar- 
_geur 0,91. Musée de Lille. 
:1< 0m 4 “ LA FÊTE pu BROQUELET. Toile : hauteur ba 
M L-lareeur 0 ,96. Musée de Lille. | 
; T0. BATAILLE D ALEXANDRE CONTRE Porus. Toile : 
_ hauteur 0,86, largeur 1,40. Musée de Lille. 


II. 
12. 


1 


14. 
15. 


16. 


17. 


18. 
10. 


20. 


21. 
22. 


23. 
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AUTRE BATAILLE D'ALEXANDRE. dem. 


PORTRAIT DE DECOTTIGNIES, DIT BRULE-MaI- 
SON, chansonnier lillois. Toile : hauteur 0,75, 
largeur 0,77. Musée de Lille. 

L’'HEUREUSE FAMILLE. Bois : hauteur 0,33, lar- 
geur 0,25. Musée de Laulle. 

LA SAINT NiIcOLAS. Idem. 

LA DÉFENSE DE Lire. Toile ovale : hauteur 
0,96, largeur 0,70 (Vente OQuarré-Reybourbon, 
1907). Musée de Lille. 

L’ATTAQUE D’UNE CHARRETTE. Toile : hauteur 
0,35, largeur 0,40. Musée de Reims. 

COMBAT ENTRE CAVALIERS. dem. , 

RÉUNION DANS UN PARC. Collection Cognacq (Paris). 

LE CoLiséE DE Lire. Toile (Réplique d'Une 
fête au Colisée). Collection Jeanson-Dehau, Paris. 

LA NOUVELLE AVENTURE LE JOUR DU BROQUELET 
(Réplique de la fête du Broquelet). Collechon 
François Bos (Bersée, Nord). 

ARLEQUIN DENTISTE. Collection L. Paraf, Paris. 

KERMESSE D'APRÈS TÉNIERS. Toile : hauteur 1,60, 
largeur 2,10. Collection Georges Deleplanque 
(Lille). : 

RONDE ENFANTINE AUTOUR D'UN « MAI ». Toile : 
hauteur 0,60, largeur 0,70. Même collection. 
(Elle comporte en outre quatre dessus de 
porte de valeur inégale.) 
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24. LE BAL DE Tivort (en réalité le Bal du Colisée ee EEE 
du pont de Canteleu). Collection Kræmer FRS 
(Paris). C’est une seconde réplique du tableau ER 
du musée de Lille, Une fête au Colisée. | . 

25. LE BALLET DE POURCEAUGNAC. Collection H. Pa- | "5 
raf (Paris). C’est à ces deux tableaux que s’ap- ASE 
plique le reçu suivant, communiqué par M. H. AY 
Lenglart, qui en possède l'original : « Je Ce 
reconnois avoir reçu du citoyen Lenglart la A 
somme de dix louis pour le payement de deux Ké 
tableaux que j'ai faits, l’un représentant la 
Seinne de Pourceauniac (sic), l’autre, repré- 
sentant un Balle (sic) champêtre dans le cos- 
tume du jour. Fait à Lille, le 7 messidor, 
7e année de la République. 

WATTEAU, prof. | 
__26. OFFRANDE A L'AMOUR. Bois : hauteur 0,25, lar- “HE 
| geur 0,20. Signé et daté 1796. Musée d'Arras. | TER 

27. SACRIFICE À PRIAPE. Idem. | “A r 


28 LE DÉPART DU VOLONTAIRE. Toile : hauteur 0,60, A 
largeur 0,50. Musée Carnavalet (Paris). Le 
. 29. LA SURPRISE. Collection Caïilleux (Paris). | 


AT 


DESSINS DE FRANÇOIS WATTEAU 


A la collection Wicar (M usée de Lille). | & ï | 


vas Sox PORTRAIT PAR LUI-MÊME. Au crayon noir. 
| estompé, rehaussé de blanc, sur papier blanc. “ à ‘ 
__. Hauteur 0,560, largeur 0,440. va de sa fe, CS 
Lx Mne Béghin. de 
2. LE COLISÉE DU  PONT-DE- CANTELEU. Aux 3 
crayons noir et blanc, sur papier teinté. Hau- 1 
C teur 0,480, largeur 0 REA Don de M. Lucien “h 
Ho Route: [TR PURES 
a FEMME ASSISE. Au crayon noir, rehaussé de 1082 
Es blanc; auf papier blanc. Hauteur o 340, lat % 
geur 0,380. | Ra T: 
a de TÊTE ET BUSTE D'UNE FEMME VUE DE TROIS, 
|  QUARTS. Au crayon noir, rehaussé de blanc, se 
; __ sur papier roux. Hauteur 0,520, largeur 0,370. 
= Ces deux dessins, don de MM. Jose et Auguste L'ECEE 
Lenglart. Mc 


1e Hararte DES PYRAMIDES. Hauteur 0, 20, lar- 
geur 0,30. (Esquisse au crayon du tableau du re 
musée de Valenciennes.) Collection Maurice 
Lefebvre (Roubaix). — Je ne puis indiquer ici 


que les plus importants des nombreux dessins 
des Watteau de Lille possédés par M. Lefeb- 
vre, qui a hérité d’une grande partie du 
fonds Lenglart. 

6. LA SURPRISE (première pensée). Hauteur 0,18, 
largeur 0,20. Tbidem. 

7. LA SURPRISE. Hauteur 0,18, largeur 0,20. (Es- 
quisse au crayon du tableau de la collection 
Caiïlleux.) Zbidem. 

8. UN BÉQUILLARD. Dessin au fusain rehaussé de 
craie. Hauteur 0,22, largeur 0,18. I bidem. 

9. UN GENTILHOMME dans une attitude inclinée. 
Tbidem. 
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Renseignements (1) sur des peintures de Louis 
Watteau et de François Watteau passées en 
vente publique à Paris, le 10 mars 1902 (hôtel 
Drouot). 


1. Vénus et les trois grâces, par Louis Watteau. 


2. Vénus et l'amour, par le même, adjugés à 
M. Frank Gardner, chacun pour la somme de 
720 francs. 


3. Le camp de Saint-Omer, par Louis Watteau, 
1.350 francs à M. Urbain Vincent, Lille. 


4. Le racoleur, par le même, 620 francs à M. Desur- 
_ mont-Motte, Tourcoing. 


5. Le bal de Tivoli (en réalité Le bal du Colysée du 
pont de Canteleu), par François Watteau 
Adjugé pour 9.900 francs à M. Krœmer, Paris. 


6. Le ballet de Pourceaugnac, de Fr. Watteau. 
Adjugé pour 3.000 francs à M. Guérin, Paris. 


(1) Vente Lenglart. Renseignements communiqués par 
M. H. Lenglart. Le même collectionneur me signale qu’une 
dizaine de Louis Watteau furent encore vendus à l’hôtel 
Drouot le 23 août 1909, dont deux signés « L. Watteau, An 
6 » : Mercure ramenant la paix et l'abondance, Diane blessée. 
— Sur.les notes concernant les ventes publiques qui m'ont 
été libéralement communiquées par M. Paraf, ces deux 
derniers tableaux figurent, en effet, comme ayant été acquis 
à cette date par M. Lecreux. 
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